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L'A P>llRENTISSAGE DE LA LIBERTÉ

La France est un pays favorisé entre tous ; elle estt
comtblée des dons du ciel : climat splendide, sol fécond,1
riche on produits le toute nature. Elle possède un 1
système administratif in i-nifiqu'ie qui semble avoir tout
prévu ; c'est l'tat de l' urope où les citoyens jouissent
de la plus grand somiiie le sécurité personnelle ; ses
richesses fout l'envie des autres nations ; tout se réunit
pour justitier cette parole les anciennes chroniques :

le plus beau royaume après celui du ciel." Il ne lui
manque qu'une chose : un gouvernement capable de
réaliser l'alliance de l'ordre et de la liberté pour tous
un gouvernement qui ne soit ni la licence (le la Com-
mune ni le despotisme de l'empire.

Depuis 1789, les nombreux gouvernements qui se
sont succédé en Fiance, n'ont cessé de promettre aux
Français de leur donner le fameux Droi/s de l'homme,
et il s'est trouvé dans la pratique que Louis Philippe
comme Napoléon II[, et la république n'ont reconnu
de droits politiques qu'à leurs amis. En France, on
est libre de tout dire, tout écrire, pourvu que, comme
le disait Beaumarchais, on ne parle ni des gens en
place, ni des pouvoirs constitués, ni des ministres, ni
de leurs faits et gestes. C'est le pays du monde où
l'on chante le plus l'air de la liberté et où l'on sait le
moins en quoi elle consiste. On ne la veut que pour
soi. Quant aux adversaires, on ne pratique à leur
égard que la vengeance et la proscription. L'empire a
persécuté les orléanistes et les républicains. On sait ce
que font ces derniers.

Quels progrès a-t-on réalisé depuis l'ancien régime si
vilipendé par la monarchie de juillet, l'empire et la
république ? Ces progrès sont peu visibles. Le Français
de 1881 n'est guère plus libre au fond que le sujet de
Louis XV et de Louis XVI. Les abus ont seulement
changé de formes. Mais, nous dira-t-on, vous oubliez la
Bastille, les lettres de cachet ? C'est vrai, les lettres de
cachet qui confisquaient la liberté d'un individu consti-
tuait un abus criant. Mais les décrets du 19 mars qui
ont chassé 7,000 citoyens de leurs domiciles ne
valent-ils pas toutes les lettres de cachet de l'ancienne
monarchie qui ne se targuait pas de liberté? Quelle
différence y-a-t-il entre chasser des citoyens de leurs
domiciles et leur en donner un-la prisan -malgré
eux 1 Les victimes des lettres de cachet n'étaient peut-
être pas les plus à plaindre: ils ne perdent que leur
liberté tandis que les premiers perdent de plus l'usage
de leurs propriétés!

Et la liberté de la presse ! En voilà une belle con-
quête ! Il est vrai que sous la monarchie toutes les
productions de l'esprit passaient sous les ciseaux de la
censure, mais ces ciseaux n'étaient pas bien sévères
puisqu'ils ont eu des complaisances pour Voltaire et
Rousseau. La monarchie a laissé passer les euvres de
Beaumarchaia qui criblaient de sarcasmes l'ancien ré-

ine tandis que la cour et la noblesse allaient applau-
Er le mariage de Figaro qui les livrait au ridicule.
De nos jours, n'avons-nous pas vu la censure interdire
a représentation de la Moobite, parce qu'un passage
îe cette pièce réclamait la liberté d'enseignement.

La liberté de la presse ! Un journal français publiait,
il y a quelques jours, cette statistique: 90 procès en
87 jours ; pénalités édictées par la république : Il ans
le prison et 16,000 francs d'amendes ! Il n'y a guère
rogrès de ce côté.

La vieille monarchie ne connaissait guère la liberté
des cultes, d'association, d'enseignement et de cons-
ience, et ne s'en vantait pas. Les régimes qui l'ont
:uivie s'en sont vantés, mais ne les ont guère pratiqué
ces libertés. La monarchie de juillet n'a pas voulu
donn>er la liberté d'enseignement, pas plus que l'em-
pire ou la république. Celle-ci s'est même montrée plus
intolérante que les régimes précédents. Si la monarchie
a chassé les protestants, la république a persécuté les
catholiques, chassé les sours des hôpitaux, les aumô-
niers de l'armée, interdit les processions et dissout les
congrégations religieuses.

Il y a une chose que l'on a perfectionné, c'est l'art
de la déclamation et des phrases. On s'est payé de
mots et de formules qui frappent l'esprit. Violer son
serment, faire main basse sur la constitution, c'était,
selon Napoléon III, sortir de la légalité pour rentrer
dans le droit, fonder l'ordre dans la liberté. Couper la
tête de ses adversaires, confisquer les propriétés des
nobles, proscrire les catholiques, c'était pour les révo-
lutionnaires de 93, la liberté, l'égalité, la fraternité. Le
philosophe de Gavarni, Thomas Vireloques, résumait
d'une façon pittoresque l'histoire du monde. Dans
l'histoire ancienne, c'étaient mangeurs et mangés : dans
la moderne, c'est blagueurs et blagués. N'est-ce pas un
peu l'histoire de France?1

Que conclure de là, que la république est moins le
régime de la liberté que l'ancienne monarchie ou l'em-
pire ? Nullement ; la forne ici n'est pour rien. La
liberté n'est pas encore entrée dans les mours fran-
çaises et on n'en est toujours, depuis 60 ans, qu'à l'ap-
prentissage. A l'absolutisme d'un homme on a substi-
tué l'absolutisme d'un parti avec une fatale soumission
chez les vaincus. Ce n'est que malheureusement trop
vrai, les Français n'entendent que peu de chose à la
pratique du régime représentatif. Sitôt qu'il y a un
pouvoir constitué, la majorité courbe la tête et laisse
faire ou accepte le pouvoir jusqu'à ce qu'une poignée
d'audacieux s'empare du pouvoir i

Dire que l'empire a été voté deux fois à la presque
unanimité du peuple français, c'est quelque chose d'in-
croyable en présence de l'état de choses actuel. Il n'est
pas moins étonnant qu'aux dernières élections, sur 600
élections, les conservateurs monarchistes n'aient réussi
à trouver des candidats que dans 250 circonscrip-
tions! Une pareille abstention équivaut à mettre bas
les armes et à plier la tête sous les coups des pouvoirs ;
un pareil fait ne peut se produire que dans un pays où
l'on ne comprend pas le jeu des institutions représenta-
tives.

Un autre symptôme qui manifeste bien l'esprit de la
France, c'est l'engouement des Français pour les grands
hommes ou plutôt les individualités. ls n'ont plus
de rois absolus, mais jamais Louis XIV n'a vu plus
de fronts, d'échin-s courbés devant lui que Gambetta.
C'est l'effet de l'esprit monarchique qui demeure en
France malgré la révolution. Rien de plus contraire à
la démocratie que ce culte des personnages marquants.
Dans toutes les courses de Gambetta en France, on a
crié: vive Gambetta, comme on criait jadis vive l'Empe-
reur On a oublié la France et la République pour
acclamer le chef républicain ; généraux, préfets, corps
de toutes espèces sont venus se prosterner devant
l'homme qiui possède plus de pouvoirs personnels que
n'en eût jamais Napoléon III. Il n'y a que l'étiquette
de changé, le fond reste le même en France. L'esprit
de caste y règne, en dépit de l'abolition des priviléges.
On calomnie la noblesse mais on l'envie et on l'imite.
La France est encore un pays monarchique et attend
un maître qu'il s'appelle empereur, roi ou dictateur.

A. D. DECaLLjs.

BULLETIN EUROPEEN

Le Times note un fait singulier <lui aurait pu se pro-
luire en France à la suite des élections du 21 août
dernier. L'ancienne Chambre avait reçu son mandat
pour quatre ans, et ce mandat n'était pas expiré lorsque
autre a été élue, il s'en suit que, s'il était survenu un
ncident qui aurait nécessité l'intervention des Chambres,
1 aurait fallu convoquer la plus ancienne. Ce bizarre
état de choses est le résultat de la hâte indue apportée
aux élections. Rien ne pressait d'élire la nouvelle
Chambre, puisque le mandat de l'autre n'expirait que
le 28 octobro; rmais M. Gambetta résolut d'avoir
les élections au plus tôt afin de devancer le mauvais
effet que pro luiraient les nouvelles de Tunisie et d'Al-
gérie lorsque la situation vraie serait connue. La France
était alors sous l'impression que le gouvernement n'était
aux prises qu'avec une insurrection dont quelques régi-
ments auraient raison. Elle a su depuis que le gouver-
nement avait à soumettre une révolte formidable en
Algérie, et qu'il n'était maître en Tunisie que des postes
qu'il occupait, le reste du pays étant en feu d'une ex-
trémité à l'autre. Dans ces circonstances, on comprend
l'importance de la manoeuvre électorale de M. Gam-
betta.
ý JAu sujet de l'occupation de la Tunisie, on en fait re-
monter la responsabilité jusqu'à M. de Bismarck. Vou-
lant connaître la valeur de la nouvelle armée française,
il a pou8sé M1. Ferry dans cette affaire de la Tunisie. Il
a pris à l'égard de la France, qui semblait ambitionner
la conquête de la régence, une attitude pleine de géné-
rosité feinte, et celle-ci s'est lancée dans l'aventure avec
un enthousiasme qui a vite fait place au découragement
lorsqu'elle s'est aperçue dans quelle guépier elle s'était
aventuré. M. de Bismarck, qu'il soit ou non au fond
de cette éluipée tunisienne, doit être fixé maintenant
sur la valeur de la nouvelle armée.

C'est une question bien controversée en France. On
sait que la durée du service militaire est limitée à trois
ans, et les adversaires de la réforme, soutenant qu'il est
impossible de transformer un conscrit en soldat en un
espace de temps aussi court. Que M. de Bismark se
soit montré aussi roié dans cette affaire, si cela n'est
pas exact, c'est au moins vraisemblable. Ce ne serait
pas du reste le premier tour qu'il aurait joué à la diplo-
matie et au gouvernement français. On sait qu'avant
de pousser la France à lui déclarer la guerre en 1870,
M. de Bismarck avait engagé M. Benedetti, ministre de
France en Prusse, dans des négociations ténébreuses, au
milieu desquelles le rusé Prussien lui fit consentir un
traité d'annexion de la Belgique à la France, traité que
l'Allemagne rendit public au moment de la guerre
franco-prussienne ponr enlever la sympathie de l'Europe
à la France.

On remarque beaucoup d'hésitations dans les der-
niers discours de M. Gambetta. Tantôt, il paraît pen-
cher du côté des violents, tantôt il commande la modé-
ration. On lui prête l'intention de vouloir se réserver
jusqu'à ce qu'il connaisse parfaitement le tempérament,
les idées des nouveaux députés. Comme le dit un
journal, c'est une autre application de l'axiôme révolu-
tionnaire : " Il faut bien que je les suive, pui<que je
suis leur chef."

Si la situation n'est guère brillante du côté de l'A-
frique, elle ne l'est pas davantage en Europe. Le
gouvernement français a manoeuvré de façon à se
trouver sans allié en Europe. De l'Italie, il s'est fait
un ennemi juré ; il a lais,é la Russie se rapprocher de
l'Allemagne n'ayant pas su profiter des profondes sym-
pathies que le nouvAl empereur avait pour la France.
On dit: mais la France ne songe pas à la guerre, à quoi
bon une alliance russe ou autrichienne?1 Les amis en
politique ne nuisent pas et 'a France, malgré ses in-
tentions pacifiques, peut se trouver, malgré elle, aux
prises avec des complications européennes. Au lieu de
se ménager des alliés en Europe, le gouvernement mé-
dite de nouvelles persécutions dont les catholiques se-
raient les victimes. Quelques journaux, dévouas à M
Ferry, publient une carte de France sur laquelle sont
soigneusement indiqués les biens du clergé et deman-
dent ni plus ni moins qu'une confiscation renouvelée
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de 1793. Question de sentiment et de justice à part,
n'est-il pas profondément impolitique de la part du
gouvernementrépublicain de chercher systématiquement
à provoquer, à nourrir les haines des catholiques contre
lui ? Ne devrait-il pas au contraire tâcher de se les con-
cilier, de faire cesser les hostilités, les préventions, si
l'en veut, qu'ils pourraient avoir à l'endroit de la ré-
publique!

M. de Bismarck qui, en fait d'habileté, pourrait, à
coup sûr, en remontrer aux hommes d'état français,
s'efforce de se rapprocher du Vatican, dont les lois du
Kulturqrkamp L'avait éloigné. Il vient d'obtenir le
rétablissement de la légation allemande auprès du Va-
tican, et l'on sait qu'il a nommé Mgr Korum à un des
sièges vacants en Allemagne. Ira-t-il jusqu'au bout dans
cette voie et rétablira-t-il dans leurs droits les évêques
dépossédés de leurs siéges ? On parait l'espérér à Rome.
Dernièrement, un diplomate attaché à la cour du Va-
tican disait à un correspondant du Tines: "Nous
verrons peut-être bientôt le prince de Bismarck posant
en protecteur de la Papauté, et jouissant de l'estime du
parti clérical en France, si le gouvernement de ce pays
continue à faire des lois contre les catholiques." Nous
laissons au Tnes la responsabilité de ce propos, mais
on aurait vu déjà des choses plus extraordinaires que
celles que ce diplomate anticipe.

Hîx.

LE DOCTEUR LARUE

Les lettres canadiennes et les sciences viennent de
faire une perte sensible dans la personne du docteur
Hubert Larue, mort à Québec, le 25 septembre der-
nier. C'était un des hommes les plus érudits de notre
province, un de nos meilleurs écrivains et une des
figures les plus originales de la capitale, qui compte tant
de types à part. Acharné au travail, il a donné à l'étude
pendant la plus grande partie de sa trop courte car-
rière, le temps que trop souvent hélas on gaspille de
cent façons diverses. C'est ce travail constant qui lui a
permis d'être à la fois un savant hors ligne parmi nous
et un de nos plus féconds écrivains. Il a pris une part
active au mouvement littéraire des vingt dernières
années. Il est resté un de nos écrivains les plus lus,
grâce surtout à un trait de son talent. On reproche
souvent à nos littérateurs de marcher trop servilement
sur les traces de tel ou tel écrivain français et de n'a-
voir que très peu la physionomie canadienne. Ce n'est
pas un reproche que l'on pourrait adresser au Dr
Larue. Toutes ses œuvres portent un cachet spécial;
elles ont l'accent de son pays, l'odeur de terroir, dans le
bon sens de l'expression. Toujours il a une note per-
sonnelle qui en fait un écrivain plein d'originalité,
sinon dans le sujet au moins dans la façon de dire.

Ses débuts dans la carrière furent aussi faciles que
brillants. L'Université-Laval venait d'être fondée.
Non-seulement elle recrutait ses professeurs parmi les
hommes les plus marquants dans chaque spécialité,
mais elle les envoyait étudier en Europe et pour y
compléter leurs études et pour y puiser une méthode
d'enseignement encor@ inconnue parmi nous. C'est
ainsi que cette institution envoya successivement à Paris
MM. Larue, Hébert, MM. les abbés HIamel, Legaré, Bau-
det, Bégin, Chandonnet, Louis et Benjamin Paquet,
puis MM. Langelier, Simard, Turcotte, Colston, ces
deux derniers enlevés à la fleur de l'âge. Le Dr Larue
alla étudier à Paris et à son retont, en 1859, il reçut le
premier diplôme de docteur en médecine au milieu des
fêtes du deux centième anniversaire de l'arrivée de Mgr
Laval au Canada, fêtes qui eurent un grand éclat à
Québec. fl est resté depuis ce temps jusqu'à sa mort un
des professeurs les plus populaires de cette institution

Il débutait et il était déjà célèbre. C'est une terribl
épreuve qu'une entrée aussi brillante dans la carrière;
c'est une terrible tâche de réaliser les espérances qu'on
fait naître et de se tenir à la hauteur de la réputation
où vous place la renommée avant de vous avoir mis
à l'épreuve. Le Dr Larue en sortit vainqueur. C'était
une des voix autorisées parmi nous dans toutes les ques
tions se rattachant à la science.

Médecin habile, il était assez sceptique à l'endroit de
sa profession, et n'avait qu'une médiocre confiance dani
l'efficacitédes médicaments, convaincu qu'il étaitque dani
le plus grand nombre de cas la nature finit par- triom
pher seule de la maladie. Il n'épargnait guère les nié
decins et lançait à l'adresse des disciples d'Hypocrat4
des traits qui auraient pu faire croire a des étrangera
qu'il avait plus lu Molière qu'étudié les livres de mé
decine. Ce n'était pas une jalousie de métier qui l'a
nimait, mais le sentiment de l'impuissance de la mède
cine dans tant de maladies qui défient ses efforts.

Ses vastes connaissances, son esprit original, trèi
prime-sautier, en faisaient un causeur charmant. I
avait une façon de s'exprimer brève, concise, saccadée
manquant peut-être d'élégance, mais pleine d'originalité
Cela donnait une grande vivacité à sa parole enlevée
mordante, semée de mots à l'emporte-pièce.

C'était un patriote, et il s'efforçamt dans ses écrits d
rendre service à ses concitoyens, soit eni les éclairan

sur leurs intérêts, soit en leur signalant leurs défauts. Il
a réuni, en 1870, une partie de ses écrits sous le titre
de MHanges. Ce sont des conférences faites à Québec,
des articles publiés dans nos revues, etc. Nos lecteurs
nous sauront gré de leur mettre sous les yeux quelques
extraits des conférences du Dr Larue. Ceux qui les
ont lues trouveront comme nous sans doute plaisir à les
relire. Nous prenons ces extraits dans une conférence
faite à Québec, en 1870, intitulé : Noires, A vocats,
Médecins.

Citons d'abord le portrait lue notre auteur fait des
notaires :

" On est notaire, ou on ne l'est pas. Quand on n'est
pas notaire, eh bien I on peut être autre chose : arpen-
teur, avocat, médecin... Mais, une fois qu'un homme
est devenu notaire, du mo-nent qu'un fatal parchemin
armé d'un grand placard de cire rouie est venu lui
donner plein pouvoir d'agir, instrumenter, faire et par-
faire ès qualités d'icelui, dans et pour la province de
Québec, dans et pour la Puissance du Canada, ah ! alors,
malheur à cet hommue, car... il est notaire !

" Tout autour de lui, il trace un cercle étroit dans
lequel je lis : détonations, obligations, quittances,. in-
ventaires, partages, testaments, codiciles, cessions, pro'
têts, et le reste. Dans ce cercle maudit, j'aperçois toute
une kyrielle à n'en plus finir de susdits, de soussignés,
de cédants, de cessionnaires, de doniteurs, de dona-
taires, de testateurs, de préciputs, dont acte : un fatras
inintelligible de mots n'appartenant plus a aucune
langue morte ou vivante: r.n tohu bohu de phras-s
interminables, séparées par des virgules, au bout des-
quelles je cherche, mais en vain, ce point, ce bienheu-
reux point que les grammairiens appellent point ianla/
ce point consolateur qui vous permet, enfin, de respirer,
de reprendre haleine, et qui vous sauve de l'asphyxie.

" Triste existerrce, hélas ! que celle d'un homme qui
ne peut faire son affaire qu'en s'occupant constamment
de celle des autres. En cela, pourtant, le notaire par-
tage le sort commun de tout le monde, ou à peu près,
le sort du mé itcin, celui de l'avocat.

" IL profession d'avocat, celle de la médecine ont eu
une origine céleste : toutes deux ont eu des représen-
tants dans l'Olympe. En vain j'ai cherché le dieu ou
la déesse du notariat ; je ne l'ai pas trouvé.

" Les ambitions du notaire dérivent tout naturelle-
ment de son genre d'occupations ; ces ambitions se
meuvent conséquemment, dans un cercle firt restreint.
Les questions d'argent, de possession, de propriété,
d'acquisitions, qui s'agitent constamment sous ses yeux,
ont l'effet inévitable d'imprimer à son caractère un,)
marque dist active. Aussi, les notaires sont-ils remar-
quables par leur esprit d'ordre et de sage économie.

"lUne particularité physique que j'ai cru remarquer
chez eux, c'est la maigreur du corps. Les exceptions
sont rares. S'il existe quelque part un not tire replet,
soyez sûrs qu'il exerce d'autres fonctions que celles de
son état. Celui-là doit-être membre du parlement ou
conseiller législatif, régistrateur, ou, tout au moins,
agent des Terres de la Couronne.

"lAmis de l'ordre et du repos, prulents par intérêt
et par habitude, les notaires n'ont jamais, que je sache,
troublé l'ordre social, ni suscité de révolutions. De
t mps à autre on en a vu s'éprendre pour la carrière des
armes ; mais, à beaucoup de sagesse joignant une pru-
dence consommée, les notaires guerriers savent mettre
des bornes à leur ambition. Leurs vSux sont pleine-
ment satisfaits, lorsqu'ils ont obtenu le grade de major
ou celui de lieutenant colonel dans la milice de réserve.

S J'en ai connu cependant -c'étaient des notaires déclassés
r évidemment - qui -se sont lancés dans le tourbillon de

la milice active. Ceux-là sont devenus féroces, d'une
fougue à tout romupr - Quelques-uns ont été vus che-
vauchant, en grande tenue militaire, dans nos paisibles
paroisses, allant passer des contrats de mariage le képi
sur la tête, le sabre au côté, la plume derrière l'oreille,
à la grande terreur des futures épouses, peu familiarisées
avec l'aspect des officiers de Sa Majesté.

Il Entre toutes les vertus qui sont l'apanage du nota-
S riat, aucune ne brille d'un plus vif éclat que la vertu

de la patience. Si l'on veut se faire une idée de la
longanimité qu'un notaire peut apporter dans l'exercice
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stut cate, euhabea, c'té lae passer l'ragèe. l'orille

les parties semblent enfin épuisées, à bout de ressources,
pour peu qu'il y mette du tact, le notaire ne manque
pas de trouver quelque terme-moyen, de formuler quel-
que clause habile (lui satisfait tout le monde et les met
d'accord. Mais alors, qu'il se hâte de confier bien vite
cette clause au papier, s'il ne veut pas que la question
revienne sur le tapis, et que toute la discussion recom-
mence.

Enfin, après deux ou trois heures de ce pénible
travail, le contrat est fin*. Bien souvent, c'est non-seule-
ment un contrat de mariage, mais encore une donation,
un partage, un testament. Lecture le l'instrument est
donnée au milieu d'un profond silence, à haute et in-
telligible voix."

Passons maintenant au portrait de l'avocat

"l Thémis, fille du ciel et de la terre, était représentée,
chez les anciens, avec une balance dans une main, un
glaive dans l'autre, et les yeux bandés. Assurément, il
n'y a rien aujourd'hui qui puisse nous engager à modi-
tier cet emblème satyrique. La déesse Thémis frappe
comme autrefois, en aveugle, et ne parait guère être
plus en état de voir de quel côté penche le plateau de
la balance.

" Malgré tout, c'est une belle profession que celle
d'avocat.

" Le jeu continuel des discussions chaleureuses qui
surgissent à tout instant, doit faire naître des émotions
pleines de charmes. Il faut être toujours sur le qui-
vive, prompt à la riposte ; il faut savoir flatter, s'indi-
gner à propos, tâter le terrain, trouver le point faible
des juges, appeler tour à tour, a sok aide, le raisonne-
ment, le sophisme, les passions.

" Les jeunes avocats débutent par la Cour de Circuit
c'est là qu'ils font leurs premières armes. Peu aguer-
ris encore, ils mettent de la forme dans leurs discours ;
cela sent un peu le Démosthène, et ce n'est pas un mal.

" A ce début, c'est bien le moins que le jeune avocat
se flatte de jeter les juges dans l'étonnement. Il faut
qu'il v prenne garde, pourtant ; si les juges s'en aperce-
vaient-, ils deviendraient rébarbatifs.

" Le débutant à la Cour de Circuit fait son entrée
dans la salle des délibérations avec une certaine pompe.
Une cravate immaculée-la cravate de la premiè.e
cause -s'épanouit sur si gorge ; une robe fraîche sortie
des mains de la couturièr', et dont les plis ne sont pas
enc)re effacés, fait enten Ire un frô ement grinche.

" Le jeune avocat qui a entrepris de se faire valoir et
de faire son chemin, celui qui est bien déterminé à ne
pas laisser sous le boisseau c- flambeau lumineux dont,
il se croit le porteur, et qui doit éclairer et guider l-
monde des clients, celui-là se reconnaît au premier coup
d'eil. Il est soucieux, occupé, affairé ; les poches de
son paletot sont remplies de paperasses volumineuses
qu'il exhibe, déploie, déroule, reploie, enroule le nou-
veau. Il passe comme un trait dans les corridors du
palais ; il ne vous reconnaît pas, tant il est préoccupé
d'affaires de la plus haute importance."

Il n'a guère ménagé le notaire ; il est plus tendre
pour l'avocat, mais il se rattrape sur le médecin. Voyez
plutôt :

La médecine est la plus belle entre toutes les
sciences ;'toutes lui sont tributaires, toutes lui apportent
le contingent de leurs découvertes. Après la science
du salut, qui est le sauvetace de l'âme en péril, vient
la science de la médecine, qui est le sauvetage du corps.
Or, le le corps, ce vil composé d'atomes grossiers, comme
on tient à sa conservation ! On a beau le dédaigner, le
mépriser, chercher à l'avilir au profit de l'âme, il tient
toujours une place considérable dans nos affections ; on
l'aime, on le cajole. C'est qu'un jour, lui aussi doit
ressusciter, carnis ,rsurrectioï; un jour il doit re-
vêtir un manteau d'immortalité, trôner dans un royaume
qui ne finira point.

M-ais laissons d côté la science et l'art véritable de
la médecine ; occupons-nous du côté prosaïque et maté-
riel de la profession, parlons du métier.

Le métier consiste à gagner, à enrôler des clients,
et, une fois enrôlés, à les conserver.

I Il est deux de ces rôles qui sont vieux comme les
chemins, par cela même très vulgaire, mais qui réus-
sissent à merveille :c'est celui du médecin " Tant
mieux," et celui dui médecin " Tant pis."

" Le médecin " Tant mieux " est toujours sûr de son
fait ; votre guérison est assurée : il vous le promet, il
voua le jure, pourvu seulement que vous vouliez vous
mettre sous ses soins et le laisser faire.

" Si votre maladie a une heureuse issue, alors il vous
l'avait bien dit. Si elle en a une funeste, il ne craint
guère vos reproches. Aux reproches de vos parents,
de vos amis, il a mille arguments à opposer :tels que le
retard apporté au traitement, le manque de soins dans
l'exécution des ordonnances, la rapidité inouïe avec
laquelle la mort est arrivée, ce qui n'a pas permis aux
remèdes d'avoir plein effet. Si. seulement, le défunt
avait eu le bon esprit de mourir deux heures plus tard...
il était sauvé!

"Le médecin " Tant pis " est sombre, renfrogné.
UJne fluxion ordinaire, un léger mal de tête, un rhume
de cerveau, c'est à ses yeux, une maladie pleine de gra-



13 OCTOBRE 1881 L'OPINION PUBLIQUE

LE Da HUBERT LARUE
D'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE DE L. P. VALLÉE, DE QUÉBEC

LA STATUE DE L'ABBÉ REY

L'inauguration de la statue de
l'abbé Rey, fondateur des colonies
agricoles, a eu lieu à Cteaux, au
milieu d'une affluence extraordinaire.
Cin4 à six mille personnes avaient
tenu à rendre un hommage public et
à honorer une dernière fois cet homme
de bien, qui lui-même avait si bien
honoré l'humanité.

M. Bererd a prononcé un éloquent
discours sur la vie de M. Rey. Le di-
recteur actuel de la. colonie de Ct-
teaux a rappelé, avec des accents
émus,. cette vie d'humilité et de dé-
vouement à l'enfance paùvre.

M. Pommier, avocat à la cour d'ap-
pel de Dijon et membre du comité
de souscription, a parlé à son tour de
l'ouvre si brillante des colonies fon-
dées par l'abbé Rey.

Puis l'évéque de Dijon, en quel-
ques paroles émues et éloquentes, a
glorifié celui qui fut son ami pendant
près de quarante ans.

Il est bon de rappeler que Mu Ri-
vet est le doyen des évêques de Fran-
ce; il a quatre-vingt-trois ans.

Ensuite il a été donné lecture
d'une adresse envoyée par les admi-
rateurs, les amis et les anciens élèves
de M. Rcy, Cette adresse des anciens
aux jeunE se termine par cette
phrase :

« Plus tard, quand vous quitterez
cet asile, quand vous retournerez dans
vos régions, vos contrées, voF foyers,
vous proclamerez partout et bien haut
que l'abbé Rey fut un grand apôtre
et un grand citoyen. »

La cérémonie d'inauguration ter-
minée, les neuf centsenfants de la
colonie défilèrent mililairement de-
vant la statue.

Le soir, un brillant feu d'artilice
clôturait cette journée magnifique
dont le souvenir restera gravé dans
le cœeur de tous ceux qui y ont pris
part.

Le banquet parisien a également
été fort brillant et surtout fort an'imé.
M. Charbonnier, ancien receveur gé-
néral, dans un discours plein d'esprit,
a passé en revue les principales colo-
nies agricole3 de l'Europe.

M. Duchaussoy s'est montré vé:ita-
ble orateur quand, prenant la parole
après M. Charbonnier, il s'est écrié

« Quel singulier spectacle que cette
assemblée réunie pour glorifier un
prêtre. Dans notre patrie, il est donc
toujours des heures d'équité, heures
où les passions font silence, où la
discorde s'éloigne pour laisser place
à l'impartiale postérité. »

De longs applaudissements ont in-
terrompu cet émouvant discours.

La soirée s'est terminée par de
nombreux toasts.

Statue élevée à la mémoire de l'abbé Rey, fondateur de la colonio
agricole de Citeaux.

481
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vité, de dangers. Il vous en explique toute la patho-
logie, toute la séméiologie ; il ne vous fait grâce ni du
diagnostic, ni du pronostic ; il fait si bien, qu'en fin
de compte vous restez vous-même pleinement convaincu
que vous êtes dangereusement malade ; et vous prenez
le lit. Mais, grâce aux soins du médecin " Tant pis,"
grace à un spécifique dont lui seul a le secret, et qu'au-
cun de ses confrères ne connait, au bout de deux jours
vous êtes pleinement rétabli. Ce rhume de cerveau
qui avait pris, à ses yeux et aux vôtres, toutes les pro-
portions d'une phthisie galopante est éteint ! Vous
devez une belle chandelle au médecin' " Tant pis " et à
son spécifique !

" Deux autres types bien ordinaires et qu'on voit en
tout pays, sont le médecin hardi et le médecin timide.

Le premier a toutes les allures d'un gendarme. Il
frappe brusquement à la porte, fait résonner ses talons
sur le plancher, pénètre dans la chambre du malade, le
fouet à la main, jette à peine un regard sur les assis-
tants, parle haut et par monosyllabes, fait une courte
visite, et sort comme il est entré.

" Le médecin timide est plein de façons. Il marche
légèrement et chapeau bas, s'incline devant tous les as-
sistants, rougit, balbutie, n'a pas l'air d'être troi sûr de
ce qu'il fait ou de ce qu'il dit, répond d'unc manière
évasive aux questions qu'on lui pose, se réservant tou-
jours prudemment une porte de sortie.

"Autant le premier inspire de confiance par sa har-
diesse et son assurance, autant le dernier gagne les
cSurs par son air aimable. Au premier on reproche de
la brusquerie dans les manières, de la rudesse ; au
second, son hésitation, son irrésolution. Le médecin
hardi plaît mieux aux femmes, qui ont toujours un
faible pour l'air dégagé, cavalier ; le second a plutôt
l'estime dos hommes.

" Le comble de la perfection pour l'homme du mé-
tier, c'est de pouvoir, au besoin et suivant les cas, jouer
l'un ou l'autre de ces quatre rôle-. Mais pour cela, il
faut avoir fait une longue étude du crear humain, bien
connaître le faible de chaque inividu. Qi-alques mé-
decins y réussissent à merveille ; ceux-là font une riche
récolte de clients.

" Mais ce n'est pas tout que de donner des médica-
ments ; il faut savoir les combiner, les varier à propos.

" Les grosses poudres d'abord, ont plus de succès qlue
les moyennes ; les moyennes plus que les petites.

Les poudres blanches, qui n'ont pas de saveur,
roussissent fort peu. Les poudres jaunes ou rouges font
les miracles. Mais le grand art, le nec plus ultrà du
savoir-faire, consiste à varier, à donner un jour des
poudres rouges, un autre jour des poudres jaunes, par ci
par-là quelques poudres blanches ; mais celles-ci, avec
réserve toujours, et seulement pour rompre la mono-
tonie.

- Après les poudres viennent les liquides et les fioles.
Ici encore, il faut bien connaître les ficelles du métier.

De même que pour les poudres. les liquides colorés
valent mieux ; mais il faut savoir passer habilement du
jaune au rouge, du rouge au jaune : sans quoi on vous
accuserait de donner toujours le même remède, ou, ce
qui pis est, on vous reprocherait de n'avoir pas cn-
fiauce dans l'art que vous exercez ; comme si avoir foi
dans la médecine, et avoir foi dans les médecines était
unie seule et même chose. Quand une fois vous avez
epuisé toutes les matières colorantes de l'art du teintu-
rier, vous vous retranchez sur les doses. Vous com-
mnicez par des gouttes ; des gouttes vous passez aux
cuilerées à thé, puis aux cuillerées à soupe, po ir reve-
nir aux gouttes encore, etc.

'Avec tout cela, c'est un terrible apostolat qie celui
de la pratique de la mélecine ! Il faut faire le sacrifice
plein et entier de sa liberté, renoncer à toutes les jouis-
sauces ordinaires de la vie. Le médecin ne s'appartient
pas, il n'appartient pas non plus à sa famille, il appar-
tient à tout le monde."

Dans le volume que nous avons sous les yeux se
trouvent des pages que nous voudrions citer de la pre-
mière à la dernière ; elle sont d'une lecture des plus
attachantes.

Pendant ces dernières années, le Dr Larue s'est atta-
che a écrire sur des sujets d'une importanoe pratique,sur
l'agriculture, l'horticulture, etc. Il a fait sur la matière
d'exeeents petits traités. C'était un vulgai-isateu r ;il
s vit mettre la science à la portée de tous. Ce n'est

pm généralement la qualité des savants ; les grands
mots, surtout les mots qu'on ne déchillre qu'avec uin
glossaire grec.

Sincèrement dévoué à son pays, il ne voulait plus
écrire que pour être utile a ses concitoyens. Il avait
formé dans ce but une foule de plans que la mort ne
lui a pas permis de mettre à exécution. C'est 'me
perte sérieuse pour le pays, car il était arrivé à cette
époq{ue de la vie où l'hîomume donne généralement la
pl-ine mesure de sa force et do son talent.

A. t). D).

Une dépêche de Londres annonce que la pr-incesse
Louise s'embarquera à Liverpool le 20 courant, à bord
du Pareuma, pour revenir au Canada.

A VICTOR HUGO

Parfois, le soir, au bord de la cascade blai
Dont les sourds grondements attristent le
Le chantre de I eté sur un rameau se penc
Et mêle sat cantate au vacarme dles flots!

O merveille t bientôt la farouche avalanc
Pour écouterimonter dans l'air les tremol
Que le doux rossignol fait pleuvoir de la,
Semble insensiblement étouffer ses sanglo

Comme l'oiseau divin, barde à la voix sut
Vous aussi vous chantez au-dessus d'un a
D)'où montent le blasphème et de sinistre

Et souvent, pour ouïr la mélodie étrange
Que sur l'humanité jette votre luth d'ang
Le vieux Paris grondant fait taire tous se

Août 1881. •

Le sonnet ci- lessus a valu à M. Chap
flatteur que voici :

PAiars, 7 s
Monsieur,

M. Victor Hugo a reçu votre lettre et vos v4
Il me charge de vous remercier de ce grac

vous assurer de sa plus sincère sympathie.
Recevez u1ei féliciu Ltions et croyez à ne

ments.
RicH

CORRESPONDANCI

Montréal, 1

Monsieur le IRdacteur,

Le beau Collége de Ste -Thérèse n
ruine. C'est presque une calamitéi
institution comptait pour une des plus b
vince de Québec.

Les supérieurs de cette maison ont d
i'nmédiatement.

Mais il faut des ressources ; i faut d
les bourses se sont ouvertes. La cha
défaut. Nous croyons, monsieur lei
faisant un appel dans toutes les localité
que les sympathies seront acquises au
Thérèse; chaque paroisse donnera son
nos villes ! Chacun donnera son con
zars tenus par les dames ; les le
poètes et nos littérateurs ; les concerts p
musiciens ; les soirées dramatiques par
gens qui ne refusent jamais de s'ass
oeuvre quand ils en trouvent l'occasion

Cent mille piastres! C'est cette somn
réaliser !

Nous comptons sur tous. Nous comî
vidence.

Agréez, monsieur le rédacteur, nos
pressées.

DEUX ANCIENs ÉLÈVEs DE

Hayvern, le meurtrier du pénite
Vincent-de-Paul, a été condamné à mo
Banc de la Reine, à Montré d, et sera
cembre prochain.

Nos hommes politiques n'ont pasi
dm t 'étéi; iat daA; fi n i O ai

INCENDIE DU COLLÉGE SAINTE-THÉRÈSE

nlche Un douloureux émoi a été créé à Montréal lorsqu'on
s échos, apprit qu'un des plus beaux colléges 'le la province de
he Québec étaient devenu la proie des flammes. Les dé-

pêches se bornaient à dire que le collége de Ste-Thérèse
le, avait été détruit de fond en comble par le feu.
os Aujourd'hui, nous pouvons donner à nos lecteurs des
,ranch-', détails plus précis sur la terrible catastrophe.ots. Le feu a éclaté dans le dortoir, dans l'étage supérieur,
blime, vers midi et quart, pendant que les élèves et les pro-
ibime, fesseurs étaient à dîner.
s cris.... L'alarme fut donnée et on organisa le service du feu

avec toutes les précautions possibles pour éviter des
eutaccidents.

s bruits Les flammes avaient déjà fait beaucoup de progrès et
W. CHAPMAN. la circulation était devenue impossible dans le dernier

étage à cause de l'épaisse fumée qui se déroulait en

p man le billet nuages sinistres dans les corridors, menaçant d'asphyxie
les personnes assez audacieuses pour affronter l'élément

ieptensîre 1881. dans sa course désastreuse.
Les pompiers du village arrivèrent avec une pompe à

Vcrs. ebras d'un ancien modèle, mais ils ne purent arrêter le
ieux envoi et de progrès des flammes.

On réussit à sauver quelques effets dans le dortoir
s meinleurs senti- des grands, et la bibliothèque, composée de 7,000 à

ARD LESCLUDE. 8,000 volumes, a été presque complétement détruite,
ainsi que les livres, registres, etc., de l'établissement.
Sur cinq pianos qu'il y avait dans le collége, quatre ont

E été brûlés.
Les professeurs et les employés du collége, sous la

0 octobre 1881. direction de M. Nantel, le supérieur, tirent des prodiges
d'activité et de dévouement pour arracher aux flammes
tous les meubles et effets de valeur.

'est plus qu'une Vers midi et demi, on avait perdu tout espoir : le
nationale. Cette collége uevait être entièrement consumé. Monsieur le
belles de la pro. supérieur songea alors à sauver le Saint-Sacrement et

les ornements de la chapelle. Le coeur navré par la
Lécidé de rebâtir douleur, il entra dans la chapelle et emporta le saint

ciboire. L'orgue de la chapelle, qui avait coûté $1,600,
ie l'argent. Déjà a été détruit.
rité ne fera pas On télégraphia au maire de Montréal pour du secours,
rédacteur, qu'en et le maire ordon )a au chef de la brigade d'envoyer à
s du Bas-Canada Ste-Thérèse sept pompiers et une pompe à vapeur.

collége de Ste- Malheureusement, ce secours arriva trop tard.
obole. Et dans A 6 heures, mercredi soir, on ne voyait que des ruines
cours. Les ba- fumantes là où s'élevait quelques heures auparavant un
ctures par nos des plus beaux édifices de la province.
par nos amateurs Le coilége de Ste-Thérèse était construit en pierre et
tous ces jeunes s,- composait d'un corps principal et d'une aile formant

ocier à une belle équerre avec la chapelle en allonge au sommet de l'angle,
celui-ci regardant le Nord-Est. Il y avait toutes les

me qu'il faudrait améliorations modernes, un système de chauffage à la
vapeur, un autre d'éclairage au gaz, et au haut de la

ptons sur la Pro- tour du centre un réservoir qui distribuait l'eau dans
toute la maison.

salutations em- Le corps du logis principal mesurait 145 pieds de
longueur sur 60 de largeur et 50 (le hauteur. Il avait

sTE-THÉRàsE. quatre étages réguliers, outro un soubassement et un
étage en mansardes. L'aile avait 110 pieds sur 37.

Au point de jonction, le Séminaire avait construit

ncier de Saint- récemment, au coût de $8,000, une magnifique tour
rt par la cour du octogone de 130 pieds de haut, qui donnait à l'édifice
a pendu le 9 dé- une apparence des plus pittoresques. Cette tour était

couronnée d'un dôme, commm le corps principal. Les
murailles, il est vrai, sont encore debout sur la plus
grande étendue Mais elles chancèlent et devront être

été inactifs pen- jetées bas au plus tôt pour p rmettre de procéder à
œ- l'ouvre de reconstruction.

uanu qi u venqu ue nrli i. 'un aurait cru que la labo-
rieuse session de l'hiver dernier leur aarait enlevé la
voix, mais pas du tout. A peine la belle saison avait-
elle fait son apparition que 4X. Tupper, Blake, Tilley,
Laurier, Caron, Anglin, Pacaud partaient en guerre
dans les provinces maritimes. La province de Québec
a eu aussi deux pique-nique, l'un à Lorette, le 29
septembre dernier, et le second, hier, à Sorel.

Les dépêches d'Europe nous apprennent que notre
ami, M. Faucher de St-Maurice, était présent au congrès
le géographie réuni dernièrement à Venise. M. Fau-

cher le St-Maurice, qui a été fait chevalier de la Lé-
gion d'Ronneur lori de son passage à Pari-, a reçu à
Venise un dit lôme d'honneur du congrès de géographie.

Pendant son séjour à Paris, notre jeune compatriote
a été invité à dîner chez M. X. Marmier, de l'Acadé-
mie Française, ainsi que M. Chapleau et M. Lemoine
qui se tiouvaient alors à Paris. On sait que M. Mar-
mnier est un des plus anciens et des meilleurs amis que
le Canada possède en France.

Les anciens Canadiens connaisaient l'etticacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgaif et laxatif, mais son
usage présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se procurer des noix fraîches dans toutes les maisons. La
science a depuis découvert un extrait de cette noix qui con-
serve son etticacité pour un temps indéfini.- C'est de cet ex-
trait (tue sont composées les Pilules Purgatives de Noix
Long ede McGale, reconnues aujourd'hui communa des meil-
leurs purgatifs. En vente chez tous ls Pharmaciens.

Mf onseigneur de Montréal qui se rendait à Sainte-
Scholastique, en apprenant le désastre qui venait d'ar-
river, s'arrêta à Ste-Thérèse. Il fut présent à une as-
semblée du directeur et ds professeurs qui a été tenue
dans la soirée au Couvent (le la Congrégation de Ste-
Thérèse ; il a été résolu que l'édifice serait rebâti sur le
même site. En attendant la reconstruction les cours
seront repris cette semaine. Plusieurs grands bâtiments
seront loués dans le village pour les classes et les pen-
sionnats.

Les pertes causées par l'incendie sont évaluées à
$150,000. Il y a des assurances pour $41,000, dont
$31,000 à l'Assurance Royale et $10,000 à la North
Briftseh. Il reste, en outre, au collége, ses fermes, qui
sont très riches. Il y a aussi les dépendances, qui
n'ont souffert aucune atteinte -la ferme modèle seule
a été endommagée pendant le sauvetage. C'est ainsi
tout le contraire de l'incendie de 1875, où les dépen-
dances furent détruites---une perte le $12,000 à
815,000--et le collége sauvé.

Le personnel du collége était composé comme suit:
M. A. Nantel, supérieur; M. L. Charlebois. curé de

Ste-Thérèse, et vice supérieur ; M. Joseph Labonté,
procureur; M. A. Corbeil, directeur ; M. J.-B. Proulx,
professeur de rhétorique ; M. A. Sauvé, professeur de
n-musique ; M. C. Larocque, procureur adjoint ; M. A.
Brunet, professeur de sciences ; M. A. Cousineau, pro-
fesseur de philosophie intellectuelle ; M. G. Pilon,
professeur de belles-lettres ; M. J. Malles, professeur
de versification. Il y a de plus 13 ecclésiastiques ap-
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partenant au nouveau Grand Séminaire, érigé depuis
deux ans.

En apprenant la nouvelle du désastre, les curés des
paroisses voisines, y compris M. le curé Labelle, de St-
Jéiôme; M. le curé Désautels, de Ste-Rose ; MM.
Leclerc, Lonergan, Bédard, Carrière, etc., sont accourus
à Ste-Thérèse. L'impression produite à Montréal et
dans le voisinage immédiat de Ste-Thérèse a été des
plus pénibles. Un grand nombre de personnes de la
ville, dont plusieurs anciens élèves, sont arrivés par le
train de cinq heures.

Le collége de Ste-Thérèse comptait cette année 230
élèves. Ceux qui résidaient à Montréal et sur la ligne
du chemin de fer du Nord, ont eu un train spécial
pour les conduire gratuitement à leur résidence, sur
un ordre du capitaine Labelle du Q. M. O. et O.

Le collége Ste-Thérèse a été fondé il y a 56 ans et
était entré dans une ère de prospérité remarquable. Il
avait fourni au pays plusieurs talents d'élite, entr'autres
l'hon. M. Chapleau et le curé Labelle.

Pendant l'incendie il soufflait un vent violent du
nord qui lança des flammèches sur le village de Ste-
Thérèse, à sept ou huit arpents de distance. Une de ces
flammèches mit le feu à la maison de M. Limoges, qui
fut consumée avec une dizaine de bâtiments, occasion-
nant des pertes considérables.-Le Monde.

UN DISCOURS DE M. GAMBETTA

GESTES ET ATTITUDES

(Voir gravure)

Parmi les dominateurs de la parole, M. Gambetta
n'est pas un des moins favorisés. Sorti des rangs de la
foule, il s'est, par la seule force de son talent, élevé
jusqu'au premier rang, à ce point que, n'ayant pas les
rênes en mains, c'est lui cependant qui mène tout.

Aussi, pour étudier, dans son essence et dans ses
procédés, ce que peut être l'éloquence et les façons dont
elle agit, M. Gambetta, plus que tout autre, est un
"'sujet" précieux. D'autant que, jamais peut-être,
aucune éloquence ne fut plus " personnelle," mieux
marquée au cachet particulier de l'homme, aucune
jamais ne fut plus "individuelle " et plus ressemblante
(tans ses qualités et ses défauts aux qualités et aux dé.
fauts de l'orateur.

Ce qui domine dans M. Gambetta, c'est l'action.
C'est, comme Mirabeau et comme Danton, un "san-
guin," c'est-à-dire un " entraîneur." Il a le masque
puissant, la corpulence massive, la voix basse et gron-
dante des "forts en chair." Ses procédés, qui ne sont
pas sans finesse - un souvenir du sang italien - sont
brusques et même un peu gros. La correction n'est
point son fait; s'il ne la dédaigne pas, il n'y prend
point garde. Il veut être "torrent," et il l'est ; ce qui
fait qu'il ne se soucie point s'il roule quelque gra-
vier.

L'action, dans le discours, si puissante qu'elle soit,
est insaisissable étant fugitive. La voix, le ton, l'ac
cent, la flamme, cela ne s'écrit pas. " Ifiut entendre
rugir le monstre " pour en avoir une idée.

De cette action oratoire si puissante, une chose pour-
tant peut s'écrire et se traduire aux veux : le geste et
la physionomie.

Si peu que ce soit, c'est déjà beaucoup. Cela suffit
à faire connaître dans ses procédés, dans ses allures, la
façon dont s'exerce le talent oratoire de M. Gambetta.
Chacun de ses gestes est un linéament de cette forte
charpente qui constitue son discours. Chacune de ses
attitudes explique et souligni- quelqu'une de ces ma-
nouvres habiles par lesquelles il s'empare des esprits ;
son geste parle aux yeux comme sa voix à l'oreille, et
l'un comme l'autre a sa part dans l'ensemble (lu prestige
qu'exerce l'orateur.

Ce n'est point chose facile, avec un orateur si inobile
et si large dans ses allures, que de saisir au vol ces
" actes " qui soulignent et accentue.nt le -lisco,r,4. Pourti
fixer au passage ces jeux de physionomie si subtils et
l'ampleur de ces mouvements, il faudrait un crayon
d'une rapidité presque électrique et d'une sûreté tout à
fait infaillible.

Notre artiste et ami Renouard cependant est venu à
bout de ce curieux problème. Mais ce n'est pas avec un
crayon et une feuille de papier qu'il a sai-i au vol ces
mouvements fugitifs. C'est dans sa mémoire qu'il les a
gravés au passage pour les retrouver après. Et nos
lecteurs peuvent juger s'il y a réussi.

C'est au Neubourg et à Honfleur que notre ami
Renouard a fait cette étude singulière et pleine d'in
térêt.

Personne mieux que M. Gambetta n'étudie, rapide
ment, d'un coup d'oeil, ceux qu'il a devant lui. C'es
sa première occupation et la plus attentive. Avant 1l
banquet il tâte les dispositions, pendant le toast et le
"présentations " il inspecte et note les impressions, le

attitudes. C'est cette p)réocc'upation qui lui permet d
recevoir, sans broncher, on les remerciant dl'un sourir
modeste et distrait, les complinrts à coups de mrassu
que les autorités locales se font un devoir de lui ass

ner; pendant que, les mains largement ouvertes, l'ora- ra
teur "préalable," le grand homme du cru qui commence n
le feu, lui jette l'encens à poignées, "l'illustre citoyen "
ne perd pas de l'oeil son public.

Quand ii son tour il se lève, lentement, en jetant sur n
la foule on regard circulaire, il ne se hâte point de t
parler. C'est avec lenteur, d'un air recueilli, d'un geste t
négligent et presque machinal, qu'il retire, un à un, les v
doigts de ses gants. Son oil se promène sur les visages, à
analyse les physionomies, mesure et jauge l'assistance. S
C'est le " prélude." Co

Il part, il est parti. Le corps incliné, les mains ap- la
puyées sur la table, portant sur la seconde phalinge des P
doigts fermés èt sur le pouce étendu, qui fait arc-bou- v
tant, les bras arrondis et la tête baissée entre les épaules
qui semblent faire effort pour le supporter, il débute
lentement, d'une voix basse et sourde, qui s'échauffe et
s'anime peu à peu.

Bientôt la glace est rompue ; l'orateur s'affirme devant
son public; il prend position, se crampe, se présente,
le geste se développe, les deux mains semblent s'ouvrir v
pour montrer l'homme toit entier; "l'homme qui e-st v
devant cou..."e

C'est là que commence vraiment le discours. A n
partir de ce moment, l'orateur, débarrassé des gênes e
préliminaires, se livre et se donne k plein élan. La n
voix se hausse et s'échauffe ; elle a des sonorités puis- q
santes et des grondements formidables qui roulent en d
éclats précipités, en périodes brûlantes ; alors viennent g
les grands coups d'aile et les lourds coups de massue ; q
puis, familière et pleine de bonhomie malicieuse, sa P
verve mord dans une épigramme, lance une raillerie Pi
dans un sourire et, parfois, avec un laisser-aller plus
malin qu'il ne semble, "se déboutonne " dans un gros 0
rire, qui est comme une sorte de tutoiement sans façon a
à l'adresse de l'auditoire. c

Le geste, alors, parle aussi clairement que la parole :
il se fait dédaigneux et négatif pour dire : les principes d
sont tout, les "hommes ne sont rien." L'index de la main é
droite, se détachant de la main à demi-fermée, s'agite P;
vivement. C'e-t l'abrégé du signe de tête qui dit : non.
Et cet index significatif dit, en moins d'une seconde,i
une demi-douzaine de non ! plus absolus les uns que
les autres. C

Car les mains de M. Gambetta, toutes potelées qu'alles
sont, ont aussi leur éloquence propre. Quand M. Gam-
betta dit: " marchons en avant !" le bras s'étend d'une U
impulsion vigoureuse, la main se ferme, l'index se re-
lève pour montrer la route, tendu vers l'avenir, plus
que tendu, même, car il se recourbe avec une étonnante
flexibilité comme pour montrer non-seulement " en
avant" mais "en haut."

Non moins éloquent aussi le geste de "l'émotion
contenue " qui ramène sur la vaste poitrine de l'orateur
!ss deux mains destinées à comprimer le sentiment qui
déborde : " C'est d"n cœur profondément éma..."

Puis, quand après toutes les objections réfittées,
après toutes les difficultés résolues, il s'agt e déblayer
tout d'un coup le terrain et de lancer l'argument triom -
phant, les deux mains d'un gpst'ý demi-circulaire
semb,nt ramasser en une seule poignée tou-t les débris
dl'objections, tous les restes d-.8 difficultés, et, <d'un mou-
vement hardiment jeté, semblent les lancer par dless s
l'épaule pour s'agiter libreuntunt aprés Après tout,E
mnessieurs*f"

lles expriment aussi l'amu3turne et les regret-t lars-
que, revenant sur le passé douloureux dle 1871, elles
-t'at 'aissent et semblent écarter avec répugnaacoIlces
seivenirs tojours cruels.. 2'

Elles ont aussi leur enthousiasme et leur mouvement
dominateur de triomphe, lorsque, la main gauche ap
puyée vigoureusement sur la tribune, comme Ipour
p-endre possession d'une conquête, la main droit' se
lève, ouverte, au-dessus3 de l-i têt8, couvrant p 'mur ainsi
fiire du geste tout le discours, et quem, le corps1 fièrsinîrent
cstmpé. la tête rejetée en arrière, M. Gambetta pirle de

la France, qui est au-dessus de tout "
Dans les grands emportemernts; de colère, cý-s doux

p ing.; battent la tribune de coups martelé,;; à V'autres
moments, les bras prennent élqu comme pour boudir ;

prsd'un fgeste brusq tit Aýlarge, leA hras s'élève ,,n lui

on arièe, lnçat lemotvengur.Maisquad ilfau
prêherla atinc etla odéatinle est s'um n

les err mais docemet éendu règent t raents
leruuvmn-n, orrm larhe dunchf 'ocî-mr
eornnrdann les" pînrssmot

Celareventà tî,-e qu chz M Gam~-ta, omm
i chz tus ls g~rrrl-toratursdu Mdil'orteu es
* dobléd'unactur on-slige, i es élquen detou

le orp e sor loqene piede oue s prsone
- Ele li rs~enrhlt tait p tr tait état, omm lu
t viouruse jetin flutteun onfte n déicaesss, ami

liè< e abndoné 'lurssesallre, ipéreus e
s brsqu, supleausi, tar omets usquauxemprte

s mnnt- lela icîtuce prmomnts ouallese t n
e rculnt <a <Ivai î; tivilit ; ai orginle ou
e jors ustrretUts lelie a~rnrun t irs pn-tarî jarai

.0 (e vre ttrmbrtet.Su îsét, mme tr~erses anaité
-0-1'Iti bnrlits ontIturleshormuestots espa

avents derrière lesquels se défile la pensée secrète qui
e veut point sortir.
Et, quoi qu'il fasse, quel que soit le mot, quel que

oit le geste, ce diable d'homme est communicatif quand
nême. Il vous empaume une assistance rien qu'en se
aisant, les bras croisés. Il semble qu'il " prenne un
emps " et il prend un auditoire. Quand il lève son
'erre à champagne pour porter le toast final "Je bois
... " n'importe quoi, chacnn des assistants en a sa part.
i bien que l'enthousiasme persiste même après le dis-
ours lorsque, le dos arrondi, les mains dans les poches,
a canne pointant comme une tige de plumet sans
lumes derrière l'épa'le, M. Gambetta s'en va, sa cor-
ée faite, comme le premi r bon bourgeois venu.

LE LAC MURÉ DE L'IOWA

Le Bulington Hawkeye donne la description sui-
ante du lac muré de l'Iowa : " Une (les grand les mer-
eilles de l'Etat de l'Iowa, et peut-être d to-ns les Etats,
st le lac muré, situé dans le comté de Wright. à 12
milles au nord du chemin de fer )ubuqu" et Pac.fique,
t à 150 milles à l'ouest de- la i Ille de Dubique. Le
.iveau de ce lac est de deux oU troi, pieds plus é'evés
lue celui du terrain qui l' nviroune. En c-rtainl en-
roits, le mur a 10 pieds I- hauteu-, 15 pied, de l',r-
eur à sai base et 5 pieds d < largeur au -omm-t. Ce
u'il y a encore de très remarquible, c'est lo volume d s
ierres qui ont servi à la coutruct io ( de ce mur ; leur
oids varie de trois tonnes a cent livres

" La pi.erre abonde dans le comté de Wright, mais
n n'en trouve pas sur une distance de cinq à six milles
utour du lac. On ne sait ni qui à construit ce mour, ni
omment les pierres employées à sa construction o',t pu
tre transportées. Un bois de chênes, l'un dem-mille
de profondeur, entoure le lac. On peni. lit ce b>is a
té planté à l'époque de la constructin( du mur. [m
pays environnant est une prairie légèremeiL oulilée.

"Au printemps de 1856, pendant une grande tom-
pête, la glace du lac démolit le mur en plusieurs en-
droits, et les fermiers des environs durent réparer les
dégâts pour empêcher une inondîtion.

" Le lac a une superficie de 2,800 acres <t jusqu'à
25 pieds le profondeur. Ses eaux sont claires et f roidtes.
Il est singulier qu'on n'ait pu encore découvrir d'où
viennent ces eaux ni où elles s'écoulent."

M. Vennor fait les pronostics suivants sur la tem-
pérature :

A Terreneuve, l'hiver de 1881 sera extrêmesnt ri-
goureux. Il y aura probablement des périodes de temps
doux dans une grande partie de l'Amérique du nord
pendant les mois de novembre 1881, janvier et février
1882.

On peut s'attendre à une forte gelée à la fin de no-
vzbhre et au commencement de décembre.

Le vent et les tempêtes de mars apparaitront pro-
biblement avant le temps et rendront très désagréables
les derniers jours de février.

Le printemps de 1882 sera froid et considérablement
en retard.

L'hiver prochain ne sera pas re.narquable pour l'a-
bondance (le la neige, sur ce continent.

Dans l'ouest du Canada et au sud des lac-;, la navi-
gation sera peut êtr ouverte pendant tout t l'année ou
f-rmée pour uno très courte période.

Décembre 1881 sera un mois de tempêtes tour la
région des lacs.

L'été de 1882 sera en général peu favorable à l'agri-
culture, à cause du temps froid et humide.

Dans l'ouest, on souffrira probablement plus des
pluies et d,-s inondations que les tempêtes accompi-
gnées de foadre ou des vycl )nes, pendant l'été de 1882.

On doit s'attendre à des perturbations volcaniques
sur le continent américain et à des endroits oA elles ne
se sont jamais encore manifestées.

Il y aura de courtes périodes de temps très froid
pendant l'hiver de 1882, entremêlées de longues pé-
riodes de temps très doux.

Béhé apprend l'histoire sate.
--Dis-donc, petite mère, pourquoi que Jésus, en ressuscitant

apparut d'abord à des fem mes?
--Moni cher petit, c'est qu'il voulait que la nouvelle fMt plus

vite répandue.

*

Le comble de la libre pensée pour un ignorant :
Refuser de signer son nom en faisant une croix.

A iPOs DiE CERTIFleATs MENSoNGERs -te n- sont pas de
villes drogues, qu'on prétend p)réptarées avec de-t racinages étran-
gers et très rares en faveur desquelles on ptroduit de prétendus
certificat des guerisons miraculunses qui sonît les plus recommran-

dhenai nii n cet e nd-cre smpe, îre, t-licace ui

Amers de Hourbîon qui ptossêtdert tou(tes ces qunalites au premier
degré,
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LE ROMAN
D'UNE

JEUNE FILLE PAUVRE
PAR

ELISA GAY

-o-
XLVI

LES HABILETÉS DE TARTUFE Il.

Madame Lobeau et son complice eurent un sourire de satis-
faction en vo ant l'attitude de Philippe : leur cause était dé-
sormais gagnée. Madame Lobeau ne s'avoua pas à quel prix.
En somme qu'avait-elle avancé ? Rien qui ne fût la vérité ;
tout dépendait de l'interprétation. Fernande n'avait-elle pas
confessé qu'elle aimait Philippe ? C'était une faiblesse condam-
nable, dans sa position surtout. Tant pis pour Philippe s'il
avait mal saisi l'idée.

Ainsi, madame Lobeau, par des sophismf s machiavéliques,
réduisait à néant ses derniers scrupules et franchissait, sans
s'en apercevoir, la voie du juste et de l'honnête.

Elle raconta a Anatole la visite du curé dans ses détails
celui-ci, de son côté, la mit au courant de son expédition pari-
sienne.

-Nous avons été servis à souhait, dit-il, en finissant. Si
le docteur Alfaut eût été là, il fallait avoir reecours à un nou-
veau plan.

-A moins que le docteur n'eût confirmé vos soupçons.
-- D'aucune façon il ne l'eût fait, madame. D'abord parce

que je devine aussi bien que vous la destination des deux
mille francs : mademoiselle Verneuil a une famille.

-Sa mère est morte.
-Et son père ?
-T'ignore s'il existe ou non, et n'ai jamais cherché à l'ap-

prendre. Vous savez la prière faite par la supérieure des Oi.
seaux ? Je me suis tu. Il y a là un mystère.

-Facile à découvrir, madame.
-L'essentiel est qu'elle quitte le pays. J'ai donné ordre de

transporter ce qui lui appartient au presbytère, et j'ai fait
mettre une voiture à sa disposition. Elle était souffrante et ne
partira probablement pas aujourd'hui. Vous a-t-on remis une
lettre à votre adresse ?

Non, madame.
-Sonnez, on vous la donnera.
Quelques instants plus tard, Ana!ole avait en maia la lettro

annon cée.
-Vous pouvez lire, fit madame Lobeau.
-Tiens. exclama le précepteur.
- Qu'est-ce 1

Le docteur Alfaut m'écrit.
-Que peut-il vouloir ? Lisez.
Anatole, après avoir parcouru la lettre des yeux, lut ce qlui

suit :
".Monsieur,

D'après le pli que j'ai eu l'honneur de recevoir de vous,
J'ai cru comprendre que vous vous intéressez à mademoiselle
Verneuil ; vous vous chargerez donc d'une miss:on pénible et
délicate pour elle. Elle doit venir de suite si elle veut embras-
ser pour la dernière fois son père. Ménagez-la. Je compte sur
madamne Lobeau de Fineste et sur vous, monsieur, pour atté-
inuier la douleur d'un semblable coup. Elle ne croit qu'à un
malaise, comme j'y croyais moi-même il y a quelques jours.
A l'heure qu'il est, tout espoir est perdu.

Daignez, etc."

-C'est parfait I reprit Anatole, la lecture achevée. Je cours
chvz monsieur le curé pour hâter le départ.

AllIez, et soyez prudent.
-Je tâcherai de vous imiter, madame, répliqua-t-il avec un

fin sourire.
-Cet homme est de fer, pensa madame Lobeau. Quel dé.

voument!
Lorsqu'il revint, le précepteur avait la mine allongée.
-Eh ! bien ? interrogea madame Lobeau.
-Pas de chance, cette fois, madame.

Elle est partie?
- Ce serait trop heureux. Elle ne part pas, au contraire.
-Pourquoi?
- Elle est malade, si malade, qu'on la veille, lue le méde-

cin demande une consultation ; que le curé ne la quitte pas ;
lue les jeunes filles du village s'offrent pour la soigner ; qn'on
ne voit rien au-dessus d'elle ; qu'on en fait une victime, une
martyre ; qu'on nous accuse de l'avoir tuée par jalousie, et
que i on guette M. Philippe pour lui révéler notre prétendu
complot. Madame de Blanchemin, elle-même, fait ch, rus Il
n'y a pas de soins qu'elle ne lui prodigue ; pas de louanges
qu'elle n'invente. Si on la sauve, elle gagne la partie, d'au-
tant que l'abbé Saturnin a provision de bonnes raisons pour
la décider à accepter la main de M. de Fineste.

-Que faire ?
-De l'opposition.
-Impossible ! On ne nous croira pas, et ce serait peu poli-

tique.
-Aussi, devons-nous rester à l'écart. Me permettez-vous

d'écrire quelques mots?
-Ecrivez, vous trouverez ce qui est nécessaire dans ce

bureau.
Anatole s'organisa ; ouvrit la lettre du docteur et écrivit

avec une si patietnte lenteur qu'on eût dit qu'il dessinait.
Lorsqu'il <-ut terminé, il soumit ce qu'il venait de tracer à

madame Lobeau. Celle-ci, feignant la surprise, l'interrogea
sur la provetnance de la feuille qu'il lui présentait.

-Ne reconnaissez-vous pas l'écriture, muadaume?
-C'est celle du docteur.

-Bravo ! douc voilà sa lettre.
Ne l'avez- vous pas laissée au curé?

-Nonu. Et c'est celle-ci qui m'est arrivée:
-Je tic comuprenids pas.
-Le <locteur ayanît devinîé q1u'il s'agissait dle mariage peout

s protégé'., lie répondl et tue fait cette demti confidenuce, ajou,
tanît que Fernan tde la comp1 lètera. Ce qu'il dit est si clair queii
le secret de' la jente fille s'explique de la façont dotit voîus l'avî
expligjné à NIl. Phiiliptte.

-Je ntéglige <le lie servir de- cette arme. Mai's j.' la laisse
tombe'îr par mégarde chez uni- de vos amuie ; la baronn le, liai'
eximpi1 le. Onu la trouve, on la lit, Oit la c-oimîente, Dése-,

péré, je la cherche, on me la rend, et tout le pays sait ce que
M. Philippe croit.

-C'est habile, mais....
-Aucune objection. Il n'y a dans la lettre que strictement

ce que vous avez avancé. Le docteur parle en ami, en protec-
teur.

-Si ce pli ne nous revenait pas ?.... Si Philippe....
-11 me reviendra, j'en suis sûr.
-Si l'on y découvrait une différence d'écriture ave" celle de

l'enveloppe ?
-Comparez ! je suis prêt à recommencer. Je vous fournis

un témoignage indéniable ; usez-en. S'il devait rester en mains
étrangères, vous pourriez craindre. 11 n'y restera pas. Nous
ne jouons alors qu'une petite comédie, rien de plus, en faisant
dire à un indifférent ce que nous avons dit nous-mêmes. Je
ne vois pas de meilleur moyen.

-Quand irez-vous chez la baronne?
-Je cours faire ma toilette, et je pars.
Il y alla, en effet ; eut avec la baronne un air préoccupé et

malheureux; la pria avec instances de ne pas prononcer devant
lui le nom de Fernande ; lui confia le retour de Philippe ; la
mit au courant de l'état de madame Lobeau, lequel, affirmait-
il, lui donnait des inquiétudes, et prit congé de la bonne amie
de sa maîtresse.

Ce fut la femme de chambre de la baronne qui, en traversant
le boudoir où venait d'être reçu le précepteur, découvrit la fa-
meuse lettre. Elle la posait sur une table-buremu, lorsqu'elle
remarqua l'adresse. Quelques mots qu'elle lut au hasard lui
firent désirer d'en savoir davantage. Sans scrupule, elle tira
le pli de l'enveloppe et parcourut la prétendue communication
du docteur.

Cette fille était vaine et jalouse, elle ne pouvait souffrir Fer-
nande, parce que, payée c-mme elle, disait-elle, elle se faisait
servir ; vivait presque sur un pied d'égalité avec la baronne, et
avait le talent d'attirer la sympathie.

Heureuse de sa trouvaille, elle courut en faire part au person -
nel de la maison ; éclaira les passages obscurs, et se fit le plus
ardent champion de cette nouvelle. Elle aurait bien voulu
prendre copie de ces quelques lignes, elle ne le put, faute de
savoir écrire. Jainais, peut-être, son ignorance n'avait été au-
tant maudite par elle.

Un moment, elle songea à garder l'irréfutable document, elle
changea d'avis, pour se donner la satisfaction de perdre Fer-
nande dans l'esprit de la baronne. Elle lui remit donc la
lettre.

Le ton mystérieux avec lequel elle l'aborda, fit demander à
madame de La -aute ce qu'elle avait.

-Madame va être bien peinée, dit hypocritement cette fille,
madame tient tant à mademoiselle Fernande 1

-Que lui arrive-t-il ?
-Que madame se donne la peine de lire, et madame verra...
-Vous savez donc ?....Qui vous a permis ?....
-Dam ! le papier était aux trois-quarts hors de l'enveloppe,

j'ai jeté les yeux dessus, et....
-Vous avez mal fait, mademoiselle, interrompit sèchement

la baronne. Un domestique bien élevé doit être aveugle à
l'occasion. Ceci ne vous regardait nullement. Allez, et n'y
revenez plus, sinon, je vous congédie.

-Que peut-on apprendre à M. Anatole concernant Fer-
nanle? pensa-t-elle, lorsque la femme de chambre eut disparu.

Elle regardait le papier qu'elle tenait, mais ne voulhnt pas
avoir à s'adresser le reproche qu'elle venait de faire à une
autre, elle le serra dans son élégant portefeuille, et sortit.
Sachant madame de Blanchemin a la cure, elle s'y rendit. Là,
elle raconta l'incident.

Monsieur le curé et madame de Blanchemin résolurent avec
elle de renvoyer de suite la lettre à Anatole.

-Monsieur Anatole m'a parlé de ce pli, reprit le curé, ré-
flexion faite ; il voulait m'en communiquer le contenu et l'a-
vait oublié au château. Lisez, mesdames, vous vous convain-
crez qu'il s'agit simplement de faire partir nia lemoiselle Ver-
neuil pour Paris où la réclame un parent très malade.

Les deux femmes ne se firent pas prier.
A leur physionomie stupéfaite, le bon curé comprit qu'il

n'aurait pas dû accorIer cette permission.
-Ah ! monsieur le curé 1 s'écrièrent-elles, nous qui accu-

sions notre amie de dureté et d'égoïsme ! Voyez.
L'excellent prêtre frotta vivement ses lunettes ; les plaça, et

lut avec une attention de commentateur.
-Eh ! bien '!interrogère 't-elles.
-C'est si infâme, mes lames que, malgré l'habileté de l'au-

teur, je n'y crois pas.
-C'est pourtant le docteur qui écrit.
-C'est possible, mais peu probable.
-Comment celat Les timbres de la poste, la signature font

foi.
-Fernande aurait-elle à se reprocher une faute, un vieil ami

comme le docteur ne le révèlerait pas ainsi. Malgré les appa-
rences de sincérité de ces quelques lignes, on y sent un désir
de nuire manifeste.

-C'est vrai ? murmura madame de Blanchemin.
-S'il m'était permis de révéler ce que je sais, je réduirais à

néant ces mensonges o lieux, poursuivit le curé. Fernande est
la plus pure, la ol'is sainte des créatures, c'est ce qui la fait
redouter, maslgré son aban Ion et sa pauvreté. Qui a pu tracer
ces » 1ts ? Je 1 ignore. J'ose affirmer que ce n'est pas le doc-
tsur Alfaut. Rn iez ce chiffon de papier qui s'est égaré d'une
façon si intelligente. G.rdons le plus profond silence là-
dessus ; je compte sur la providence qui veille sur les plus
petits, et saur i bien -sauver Fernandi'.

XLVII

LE sECRET DtVoILÉ

Philippe tne quittait son appartement que pour passer dans
ci-lui dle sa soeur. Il était dans un état de prostration com-
îîlète, et se disait ave' joie qu'il ne résisterait pas à ce coup.
Parfuois, il maudissait son coeur d'avoir battu pour une femme;
î'autre.s fois, muadame Lobeau qui n'avait pas su l'épargner, et
lui <vait parlé comme à un inditfférent.

Il ne p'ouvait se résoudre à haïr Fernande, encore moins à
l'oublier, et lorsqu'il se représentait son attitude noble et ré-
signé'- en refusant sa main, il ne pouvait croire qu'elle eût
jatunis été capable d'un acte inidigne. Un mot, une allusion de
sa soulr, faisait de nouveau flotter le doute devant lui, et les
jors passaienut e-n stériles regrets, en résolutions sans issue, eni
perp<étîelles angîtisses, enî un pîrofond dégoût des choîses de la
vie.

Madlamîe Lobeau assistait à cette lutte sans s'émouvoir. Elle-
s'etait prtomis dle guér ir sa victime, elle une ctomptait lpas les
blessures tgt'"lle ouvrait pour arriver à son but.

U n jour que Philippe, pîlus atlaissé qu'à l'ordinîaire, -sinquic-

tait de la santé de sa sceur, celle-ci voulut absolument lui faire
connaître leurs positions respectives.

-C'est utile, dit-elle, d'un ton triste et doux ; savons-nous
si demain sera à nous 1

Elle avait fait porter les livres de compte près de son lit.
Malgré les protestations le Philippe, elle lui prouva que son
avoir, loin de péricliter entitre ses mains, était de beaucoup aug-
menté.

-Mon père t'avait laissé soit en propriétés, soit en inscrip-
tions diverses, un million cinq cent mille francs, fit-elle eR ter-
minant. J'ai capitalisé l'excédant de ton revenu ; bénéfice net,
cinq cent vingt-huit mille quatre cent trente-cinq francs dont
les titres sont déposés dans ton bureau.

-Tu peux les reprendre.
-Non, la plupart de ces valeurs sont au porteur ; s'il m'ar-

rivait malheur, je ne veux pas que mes enfants ou leur tuteur
puissent t'inquiéter. Tu trouveras mon testament dans le se-
cond tiroir, à droite de mon secrétaire.

-- Tu es folle, vraiment.
-Je suis pruvoyante. N'abandonne pas mes pauvres en-

fauts.
- Quelle prière !
-Celle d'une mère. Ils n'ont que toi.
-Et toi donc.
-Oh! moi !
-Ne me torture pas de la sorte, Lavinie. Ne suis-je pas

assez malheureux ? ...
-J'ai fait mon devoir ; je ne me plaindrai plus, et, quoi

qu'il en soit....
-Encore
-Oui, mon ami, à la volonté de Dieu.
-Puisque tu te sens si souffiante, pourquoi ne pas appeler

un autre médecin?
-A quoi bon I mon ami. Celui-ci connaît mon tempéra-

ment.
La femme de chambre entra, portant les journaux et la cor-

respondance. Philippe jeta un regard distrait sur le paquet.
Une lettre cachetée de noir l'ayant trappé, il la prit, la regarda
avec attention.

-C'est du Dr Alfaut, à ton adresse, fit-il à sa sœur; tu per-
mets ?....

Et, sans attendre la réponse, il brisa le cachet et lut ce qui
suit :

"Madame,

"J'ai eu l'honneur de vous prier de laisser venir à Paris
l'institutrice de mademoiselle votre fille. Mes télégrammes ne
vous seraient-ils pas parvenus? Gardez-la auprès de vous: il
est désormais trop tard : la malheureuse enfant est compléte-
ment orpheline ; elle n'aura pas même la consolation de don-
ner à son père le dernier b tiser. A l'heure où vous recevrez ces
lignes, tout sera terminé.

" Je ne vous dirai pas, madame, d'adoucir ce que cette perte
a de douloureusement cruel pour ma jeune amie. Vous êtes
femme, vous êtes mère, mieux que moi vous savez quel langage
employer. Aimez bien cette pauvre fille ; jamais coeur plus
loyal et plus pur, âme plus héroïque et plus sainte. Rien ne
lui coûte, et c'est en souriant qu'elle se sacrifie. Aujourd'hui
que je peux parler, madame, je veux lever le voile qui la couvre,
révéler le secret qui fait sa gloire ; aussi bien, quelqu'un au-
tour de vous semble désirer connaitre cette vie, la vie d'un
ange.

" Fernande est la fille du duc de Valdepine que trop de con-
fiance, trop de libéralité, trop d'imagination, le besoin d'inno-
ver, avait ruiné. Victime de l'erreur paternelle qui lui a coûté
sa mère, elle a dû, à dix-huit ans, renoncer à tout. Je ne vous
dirai pas son dévouement filial pendant les trois ans qu'elle a
passés à Passy auprès de son père. Pour lui, elle a souffert la
faim, le froid, les humiliations, la misère, et, lorsqu'elle a con-
senti à aller chez vous, elle ne possédait plus qu'une croix et
une bague venant de sa mère, souvenir précieux, dont elle ne
se serait défaite qu'à la dernière extrémité. Mais son père n'a-
vait eu à supporter au-,une privation ; elle oubliait le reste. Le
due était fier ; il ine s'est séparé de sa fille qu'à la condition
qu'elle adopterait le nom le Verneuil, d'une ancienne terre. Il
m'a fait jurer de ne rien révéler, et j'ai d mte taire. Pauvre
duc ! il espérait toujours un emploi ou voir rentrer des sommes
très fortes qu'il avait avancées à des intrigants, ce qui lui aurait
permis de reprendre sa fille. Il a dû vivre des deux mille francs
qu'elle lui faisait tenir par mon canal. Depuis son départ, il
lui cachait sot état pour ne pas l'effrayer. Il a huit jours, il
s'est alité pour ne plus se relever. Que n'est-elle venue lui fer-
mer les yeux ! Il l'appelait sans cesse et semblait retenir son
dernier souffle pour pouvoir l'embrasser encore en la bénissant.
Dites à sa fille que ma femme et François ne l'ont pas quitté,
que je suis reste à son chevet le plus possible, qu'il est mort
doucement, en chrétien, et que nous avons fait transporter son
corps au caveau de la famille.

" Ma femme se dispose à aller voir l'orpheline, la consoler si
c'est possible, lui porter quelques chères reliques. Je regrette
de ne pouvoir l'accompagner et serrer dans mes bras cette noble
enfant que je voudrais être mienne.

" Je la baise paternellement au front, et vous prie de croire,
madame, etc."

Madame Lobeau était anéantie. Cette lettre détruisait d'un
seul coup l'echafaudage si habilement préparé.

Philippe eut assez de force de volonté pour lire jusqu'au bout
cette longue épître. Sa pâleur, le frémissement de sas voix
accusaient ce qui se passait en lui.

1 resta un moment absorbé après cette lecture, et avec une
résolution évidente, il se dirigea vers la porte.

-Où vas-tu ? interrog .a sa sour.
-Lui demander pardon pour toi et pour moi.

-Attends-moi, nous irons ensemble.
--Tu es trop malade, répliqua-t-il durement et avec ironie.

Quand on a comme toi des accès de délire, on st soigne.
-Mon ami!
-Pauvre enfant ! oser la flétrir, devant moi, et moi, avoir la

lâcheté de les croire !
-Tu acras mal compris.
-L'aveu qu'elle t'a lai;, n'est-ce pas ? Ne me force pas à te

haïr, c'est bien assez de te nmépriser.
-hilippîe!
-Philippe n'existe plus pour toi.
-Seigneur, ayez pitié de lui, il devient fou!
-Au train <lotnt lu allais, je n'aurais pas tardé à l'être. Je

réglerai mion comlpte, moi aussi, et, je le jure, justice sera
faite. Ah ! vous avez cru jouer impunément avec ma bonne
loi, vous avez cru pouvoir nmatnier sans crainte la calomnie et
Ioutrage ! D)étromupez-vous !Les coupables seront punis!

-Philippe, revietis à toi, tu tme brises!
-M'avez-voîus épargné ! N'avez,.voila pas tué celle que

j 'aimei ? 'Car je l'aime, ,'ette enlaut ; î"'est pour'quoi vous vous
etes achartié à sa pe-rte.
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-Que n'avouais-tu....
-Vous le saviez trop bien et je devine tout.
-La douleur t'égare, mon ami ! t' oublies ce que j'ai tou-

jours été pour toi.
-Le présent efface le passé. Adieu.
Il disparut.
Elle voulut se lever, c'urir apres lii. 1 impossilblei Cette

faiblesse ne fut que passagère. Elle souina ; s- fit habiller à
la hâte ; donna l'ordre d'atteler, et, un quart l'heur,- plus
tard, elle montait en voiture.

Anatole n'avait point paru.

XLVIII

L,'ÉLOQUENCE DE L'INuîGNAToN

Le plus profond silence régnait autour du presbytère ; on se
parlait bas et une grande anxiété était peinte sur les visages.
Lorsque madame Lobeau descendit de voiture, personne ne se
trouva là pour la recevoir. La baronne, qu'elle rencontra dans
l'escalier de la vieille maison, s'inclina devant elle ; ma<lane
de Blanchemin la salua d'un froid : bonjour, madame ! et ne
quitta pas son poste auprès du lit de Fernande. Philippe, ilge-
nouillé devant la jeune fille, lui murmurait des mots navrants.
Fernande ne l'entendait pas. Oppressée, respirant à peine,
elle tendait ses bras amaigris à l'ombre lue voyaient ses yeux
et prononçait des paroles sans suite, dans lesquelles on distin.
guait parfois le nom de son père, celui de Philippe, puis de
déchirants appels à la bonté de Dieu.

-Un peu de vie, encore un peu, Seigneur, soupirait-elle.
Moi, morte, que deviendrait mon père?.... Du travail. ... Du
pain, je n'en ai pius !. ... Chassée !.

-Fernaude, revenez à vous ! suppliait Philippe.
-Cette nuit, j'ai vu mon père ; il prenait ma mère dans ses

bras, et, tous les deux m'appelaient doucement. J'étais
morte !. . .. Non, non ! je ne puis pas mourir, Piiilippe pleu-
rerait, Philppe ! Il aime la pauvre fille !. . .. De l'or, beaucoup
d'or, une montagne d'or, qu'on ne dise plus que j'ai vendu
mon coeur.

Sa voix était brève, saccadée, sifflinte ; elle haletait. Phi-
lippe était suspendu à son souffle ; il ne voyait et n'entendait
qu'elle, et ne se retourna que lorsqu'il reconnut l'accent de sa
soeur.

-Que ne m'a-t-on fait prévenir ! balbutia-t-elle. Je ne
croyais pas....

-Regarde-la bien ; tu dois être satisfaite de ton ouvrage,
n'est-ce pas ? Oh ! l'hoanête femme, l'excellente femme, qui ne
recule pas devant l'opprobre du paria 1

-Philippe, cette erreur....
-Assez ! voilà ta victime 1 compte les pulsations de son ar-

tère, calcule les heures de son existence ; prends la dernière
goutte de son sang ; frappe encore ! mais frappe donc ! elle res-
pire, elle pourrait t'échapper

-Mon frère !
-Profanation ! Ce nom n'est plus le mien
-Je ne suis point coupable. Ne m'accuse pas. J'ai été

trop....
-Silence ! commanda-t-il.
-Comment le convaincre ! mon Dieu ! fit-elle d'un ton la-

mentable.
-Me convaincre ! répéta-t-il. Oh je suis convaincu, et à

mon tour je te chasse !.... Va-t-en
-Seigneur, je lui pardonne, il ne sait ce qu'il fait ! Pauvre

ami !
Et lentement, elle alla baiser Fernaude avant que so frère

eût pu s'y opposer, et s'en retourna calme, -igne, en jetant à
Philippe un long regard de comuiisération. Elle sortit, pénétra
dans l'église et trouva le curé au piet Ide l'autel lie la Vierge,
entouré des enfants et des jeunes illes di villag , et priain pr
la mourante.

-Que voulez vous, mi tfille 1 lui dit-il dès qu'ils purent se
rapprocher.

-Causer avec vous, monsieur le curé.
-Venez ! et il se dirigeait ver. le confessionnal.
-l'as aujourd'hui, monsieur le curé, reprit-elle.
-Aujourd'hui pls qu'un autre jour, ma fille, vous auriez

besoin de faire im(eul1a, l'accuser vos fautes, fit gravement
le prêtre.

-Eh ! quoi ! vous aussi, monsieur le curé ! exclama-t-elle
douloureusement.

-Moi ausi Vous êtes sur une p mte fatale, ma fille. Quel
mobile vous pousse 1 Je ne veax pas le eonasitre. Vous avez
fait une profonde chute, et vous ne craignez pas la vengeain-e
de Dieu Que vous faisait cette enfant pour la briser comine un
obstacle N'auriez-vous pas dû être heureuse le l'amour qu'elle
a inspiré, parce qu'elle en est digne ! Loin de là ! Vous vous
prêtez au plus lâche des complots : vous allez plus loin encore,
tneut-être !

- Monsieur le curé
-Qui a écrit certaine lettre signée Alfaut?
- Le docteur a écrit.
-Pos,ible !Il est une lettre portant son nom qi'1 pourrait

bien conduire 1 auteur au bagne. Prenez garde ! Tôt ou tard
vous paierez cher votre comlescendance ! On îne s'expose pas
ainsi sans motif et suitout sans espoir.

-- Dans quel espoir le docteur....
-- ,e docteur n'et pour rien daus ceci, et vous le savez par-

faitemoent. Avouez votre folie ; humiliez-vous: un faux a été
fait pour confirmer indirectenment vos dires et pe dre Fernande
aux yeux de t' us. La cloîoniiîe a grossi peu à peu, et, des
cuisines, est passé au salon. Quelques-uns seuletnent ont soip-
çonnîé unte p' rtie de la vêtrite il faut qu'elle éclate entière-
muent. Vois ê.tes coniseillée et tîtal conseillée ;voius vous loti-
uez. uin ntreit. Anéanîtisez c'ette lettre, et puis, agissez en
honînête fe-time, l 'estirîæ' publiquie voila sera rendute.

-Eh I l'ai je perdue ?
--Oui ! 'égoismue est la plus honîteuse des maladiî-s itmrales;

il vous a entrîaînîée b>ien lini. Ne vous récriez lias !Il voius a
fait com mettre plus qu'unte faut- : il a itué Fernanîde et a vouilun
tuer sont honneur ;il aurait tnihIilé Philipîpe, et, quîanîd il a
seti lque P>hilipîpe liii éch-ippait, il l'a frappé au -reur. D ieuî
veuille- que ce tie soit pias mîortellemtenît aussi.

- Vous êtes titnpitoyale-..Je suis lonc tit mîonîstre.
Vous êtes une égaréî à~ laquelle la religion tendt les liras.

Là, pas ailleut-s, vîous troîuvetez tit refuge conttre vots-mêméte.
Prêtre, je iois vous <lessill.r les yeuîx et vous découvrir la pro-
fondent île Il'abiîme où voiua "t-s tîomblée ;ami, je dé-pluorî votre
erieur eni la coindamnant ;'l'un et l'autre-, je vous conjure de
chasser voir'- tetntati-ur et de ld iaitîler lardon a votre victimue
si elle petit encore vous enitendîie.

-Suis-je si coupable d'avoir votulu empiéeler une sottise, et
dois-je être resptonsable îles erreurs d'autruti i Si j'ai été trottiée
par celui que vous ne nomm nez pas, je saurai tue faire justice. Je
comprends enfin l'attitude des uns et des a.utres. On me mé-
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pri- se jiurquoi pour avoir fait mon devoir ? Vous pré-
tendez qii y a un complot ; c'est bien ! j'en chercherai la
trone, t îqtuoiqu'il arrive, je forcerai mes ennemis au respect et
a la conhaice. Vous parlez de victim-ý; qui vous lit que je
nle suis pas aussi une victime ? Vous m'avez éclairee, merci !
Je saurat prouver ce qlue je vaux, et, si j'ai été jouée, je me
weuvi-endrai q1ue je suis chrétienne. Adieu, monsieur le cure,
%,ous regretterez un jour le jugement porté.

-c'est mon désir, madame. En attendant, priez que la
lhtiire se tasse et que Dieu sauve la pituvre orpheline. C'est
une horrible chose que le remords 1

Labbé Saturnin salua ma lame Lobeau, et, étonné de ce qu'il
avait eut le courage de dire, il revint s'agenouiller devant le
san vtuaire.

(La suite au prochain numéro.)

LA CHATELAINE

Nous rapportions dans une autre colonne (ou un
autre numéro du journal) les reproches que d3s jour-
naux de France adressaient aux chefs légitimist3s qui,
rentrés dans leurs châteaux, se montraient assez inliffé-
rents aux résultats des élections. Cela donne de l'àpro-
pos à la description qu'on va lire de la vie au château,
que nous empruntons à un journal français. Lorsque
nos lecteurs l'auront lu, ils seront probablement d'avis
que cette existence du grand m-n le a plus d'attraits
que les luttes politiques, si elle est moins méritoire

On revient des eaux, on va quitter la mer. Je ne
connais rien de plus occupé qu'une châtelaine en cette
saison. L'activité mondaine s'est transportée e't plein
vent sous les ombrages des parcs et daus les hall en-
combrés d'ombrelles, de chapeaux de paille enrubin-
nés et fleuris.

Je ne veux peindre ici que la maîtresse de château
qui n'a ni goûts spéciaux, ni tempérament particulier,
ni rare intelligence, de la simple châtelaine dont le
public ne s'occupe point, qui n'est potnt clouée vive
dans les journaux, qui sait élever ses enfants, bien re-
cevoir, être agréable sans tapage et humainement élé-
gante.

Elle aussi a ses mérites, son train-train d'esprit char-
mant, ses bonnes petites causeries bien intelligentes, sa
noblesse, sa grâce et sait avec cela mener une maison
sans qu'on sache rien.

Il en est de telles, plusieurs milliers en France -le
quoi faire un gros bouquet de violettes à côté des roses
et des pivoines mondaines.

Ma châtelain a vingt-huit ou trente ans. Elle a eu,
comme dans t mîîte famille qui se respecte, quelques
parents guillotinés avant le 9 thermidor. Elle sait au
moins qui était son arrière grand père, ce que, aujour-
d'niui, beaucoup de femmes riches ne savent point avec
certitude.

Son visage est reposé, sa démarche tranquille. Elle
a trois enfants, deux garçons et une fille ainée qui a
dix ans, Henriette.

A neuf heures, la châtelaine est levée. Elle a jeté
sur sa tête une capeline de laine blanche bordée de
cygne. -Le cuisinier est venu prendre les ordres pour
le lendemain et rendre compte des ordres de la veille.
Elle donne les menus définitifs pour la journée-,t ce
n'est point une petite affaire au village que d'avoir îles
viandes et le poisson à temps. Les poulets tr->p maigres
et les truff-s grises et fades sont de grands soucis qui
l'occuppnt. Il faut lui en savoir gré, car elle n'est
point elle-même gourmande, et ci qu'elle fait n'est que
pour les autres. Si elle ne s'occupait ainsi, milgré un
bon cuisinier et beaucoup d'argent, on en viendrait à
mourir de faim chez elle.

Elle commence sa ronde et à l'art de ne p yint se
laisser surprendre par personne dans cette toturiée ma-
tinale, tant elle y met de discrétion, d'habileté et de
légèreté.

Elle va elle-même à la lingerie, voit si l',n a donné
le linge de table et le linge de chambre qu'il fallait.
Et qu'il sent bon dans cette lingerie aux armoires île
poirier lisse !On ne sait si c'est les linge mnême, les
fines batistes, la verveine odlorante ou le-s sachets serré<
dlans les paquets qui répandent cette binite et imnper
cepîtible odeur.

La châtelaine descend à l'office, où le maître d'hôtel
chargé <les confis'tries fait sécher ses bonbons sur dei
grandes feuilles de papier écolier, et décante les sirops
et les liqueurs dans des cornets gris île papiers à filtre.
J'ai connu de jeunes châielaines qui faisaient elles-
mêmes des bonbons de fient-s d'orang~er et autres frian-
dlise~s et qlui façonnaient île leurs belles mains un gâ-
teau qu'il était île tradition de faire. Il y a commîne
cela un gâteau île famille -le gâteau où Peau-d'Ane
laissa sa bague!

Triples élégantes, ne vous récriez pas !Ne méprisez
pas, je vous prie, tous ces mienus soins. On a très bon
air en faisant cet honnête manège, et je n'exagère p>as
beaucoup.

Souvenez-vous que les châtelaines autrefois portaient
à leur ceinture une chaine où étaient suspendus les
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instruinnts de couture et les clofs. Cette chaine
châtelaine est devenue à leur ceinturî-e un bijou où sont
enchâssés des perles et -les rubis. c(e bijou est resté un
symbole des devoirs qu'elles accomplis<ent et de3 l'auto
rité aimable qu'elles é en lent sur toute la itson.

La châtelaine n'avait point eu de peine à s'éveiller.
Dès sept heures du matin, les chiens enfermés au che-
nil faisaient uns musique de tous les diables. Les chas-
seurs sont sortis avec leurs fusils après avoir bu un
verre de châteauyquem, et mangé une croûte. Les
beaux hurlements ont cessé dès que le garde a lâché les
chiens. Ils sont venus avec des cris de joie inarticulés
et comme étouffés ; ce sont des courses et des cercles
sans fin autour de leurs maîtres.

Les chasseurs sont partis et l'on n'entend plus que le
bruit régulier des allées et venues matinales.

La châtelaine a commencé sa ronde et ne va plus
s'arrêter jusqu'au déjeuner.

Les garçons sont habillés et ont pris leur douche.
On les a remis aux mains de leur précepteur, un petit
séminariste très timide, très laid et très bon enfant. Il
doit rester là pendant toutes les vacances.

Henriette est déjà au piano (un Pleyel droit qui
résiste mieux à la campagne). Elle a, à côté d'elle, une
institutrice an4luise le trente-cinq ans, au nez pointu,
à la peau sèche, l'air honnête et dur. Elle a fait deux
éducations on Russie, où elle gignait plus d'argent,
mais elle est revenue en France parce que les Russes
sont, à ce qu'il parait, " très brutaux chez eux." Elle
mène une é lication comme un réisseur intègre admi-
nistre une terre. Elle traite du hut en bas la bonne
alleinan le et jode du piano avec raideur et correction.
Henriette ter nine une étude de Steihen Heller et s'y
embrouille avec bonne humeur, sous le regard métro-
nométrique de l'Anglaise.

La mère entre et baise au front sa fille en souriant
-C'est très bien, dit elle.
Et elle l'assure qu'elle écoute, tout en rondinant.
Du salon, elle passe dans la chieinbre des enfants, et

demeure un instant pour assister à l'explication que
l'abbé donne, d'une fable de Phèlre.

Ne vous dérangez pas, monsieur l'abbé.
Elle caresse les cheveux blonds de ses deux fils.

Elle passe, et la voilà dans le hall, où le jar linier a ap-
porté des paniers pleins de fleurs.

Elle fait îles bouquets pour la table et les salons.
Les bouquets faits par ses jolis doigts n'ont plus du

tout le même air que s'ils étaient faits par le maitre
d'hôtel ou la femme du chambre.

LUs Sillets, les roses et le-. géraut i uuoat bi 'it autre-
imetpt disposés qu'ils ne le seraient par une fleuriste.
Uni hîuquet est fait à l'image de celle qui le fit. Sou-
vent l'ininableté qu'elle y met offre uu désor ire char-
mant et donne un tour de simplicité et d'imprévu
qu'on ne trouve point aux autres. Ce sont'" ses bou-
quets."

Ce travail délicat est interrompu par les pauvresses
qui viennent, l'une, demander un tablier, l'autre un
bonnet d'enfant, une troisiême, un pot-au-feu, et par
les enfants qui ont fini leurs leçons. Ceux ci s'animent
à écouter, là-bas, dans les bois et la plaine, les détona-
tions intermittentes qui durent depuis le matin.

Henriette aide sa mêre aux fleurs et aux pauvresses,
et les deux bambins vont courir dans le parc, jouent
au crocket, sautent sur le tremplin ou passent des
brins d'herbe dans les oreilles de l'âne attaché sur la
pelouse. Pendant que l'abbé, fils des champs, et qui
est au moins diacre, hume son bréviaire et la bonne
odeur des herbes mouillées le long des allées solitaires.

A midi, la châtelaine est habillé-. Tout comme une
autre, e'le s'habille chez Worth qu'elle ne trouve pas
plus cher qu'un autre tailleur. ' Je crois que c'est tout
simplement paîce qu'elle y paie régulièrement ses
notes.

Ses amies descendent peu à peu au hal. Elles sont
mises avec un peu plus d'apprêt parce qu'elles ne sont
point chez elles. Les chasseurs reviennent de la chas e
avec de granîds éclats de voix, à cause <lu plein air où
il faut crier' pomur se faire entendre. Les lièvres et les
pe'rdreaux s'empilent sur le marbre de la tahle dl'office.
-On se met à table.

Pendant le déjeuner, mua châtelaine mène ou laisse
aller la conversatton, selon le tour qu'elle prnid. Elle
évite que l'on insiste trop sur les histoires de chasse ou
il semble que toujours le mnême chasseur tue ou rate le
même lièvr-e à peu près de la miêmne façon-ti que son
mari énumère en trop) grandi détail les embellissements
et les améliorations qu'il veut faire dans ses propriétés.

Les lettres et les journaux qui sont arrivés le matin
donînenît un intérêt suffisantt à la i onversation et on dé-
pense autour d'elle beaucoup plus d'esprit et dle mali-
gnité qu'il ne serait charitable. Mais le tout est tenm-
péré par un ton de politesse et de feinte discrétion qui
peut passer pottr une bienveillance générale.

Les livres ne donnent pas cette saison. Il y a long-
temps qu'on a oublié l'Histoire d'une Prisien&ne après
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Préliminaires

Pour moi, je Nous déclar e..

L'homme qui est devant vous...

Les himICe ne sil: ritn...

C'est d'une âme profondément émue... Souvenir toujours cruel!., Ce n'est pas pou le vain plaisir dl
ycir des statues.

S'il plaît à Dieu! je bois au: a.mis présents, non présents...

UN ÏCOURS DE M. GAMBETTA ; GESTES ET ATTI'TUDES
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Finale.

Et après to, mesiur..
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avoir trouvé dans ce roman à succès le début très exact
et la fin assez ridicule. On fait sur le vif des études
autrement fines et justes-bien que M. Octave Feuillet
prenne souvent dans ses livres, le ton qu'il faut et y
montre la distinction d'un homme de goût et qui est
venu de bonne heure poète et qui est depuis longtemps
académicien.

On parle de la dernière lettre pastorale (le Monsei-
gneur, et l'on gémit sur les maux publics avec une in-
différence attristée et une bonne volonté distraite qu'il
est amusant d'observer. Si vous faites remarquer cette
apathie à votre interlocuteur, il rit tout d'un coup en-
trevoyant comme dans un éclair le comique de la chose.
Mais il passe bien vite à un autro sujet. Il a une tête
de Greuze ou un Castelli à reflets métalliques qu'ils
vous montrera, et vous raconte qu'il a acheté un nou-
veau cheval pour rien.

Les hommes vont fumer et la conversation entre
femmes se maintient encore pendant quelque temps sur
la terrasse. On brode, on coud. On fait son carré pour
le tapis de la chapelle de Chambord, des tabliers pour
les bébés pauvres, des pochettes de soie et des tapisse-
ries Louis XIII.

La châtelaine est remontée dans sa chambre. Ses
enfants travaillent ou s'amusent. Elle écrit des lettres
pour elle et pour son mari. Elle dit tout ce qu'elle sait
à ses amies et ne parle point beaucoup d'elle. Elle ne
fait point de rature et écrit droit comme elle pense.

Son mari vient la déranger. Il lui parle en franche
amitié. Il s'assoit, ils causent des invités qu'ils passent
au crible. Mais ce qui domine dans leurs préoccupa-
tions, au milieu des pointes, c'est leur désir commun
que leurs hôtes soient en tout satisfaits. Ils y mettent
bien du monde et de l'amour-propre, ce qui soutient
leurs prévenances et leur souci de plaire.

On n'imagine point le détail dans lequel on entre.
On prend garde qu'une femme âgée ait sa chambre au
midi, que les draps revenus de la lessive ne soient
point humides, que les cabinets de toilette soient pour-
vus, que les femmes de chambre soient sous la main (le
leurs maîtresses, etc. On s'alarme qu'une cloison fra-
gile soit un sujet de brouille.-Avez-vous prévenu
Mme **' qui est mauvaise langue qu'on entend tout de
la pièce voisine et que le général a l'oreille fine ?-On
est, dans un château, ramassé comme sur un navire et
assez disposé à se dévorer.

On groupe les sympathies. On fait tout pour le
mieux et l'on s'y donne du mal. Chacun transporte ses
habitudes avec soi et les châtelaines n'y veulent rien
changer.

Et puis c'est l'heure de la promenade. Il y a toujours
dans les environs un étang où l'on pêche, un monu
ment que l'on visite, un point de vue remairquible et
une jeune fille qui a apporté son chevalet et ses crayons.

On attèle. On compose les voitures, Mine *** sera
avec Mlle *** les enfants dans le breack.

On voisine. Les *** ont organisé un salut en mu-
sique. Il y a comédie à '**. Voilà huit jours qu'on
répète.

La châtelaine ne va point toujours à la promenade.
Elle est fatiguée ou feint de l'être, pour donner une
place de plus ou préparer le dîner saris qu'on y prenne
garde.

On dîne. Après le dîner, ma châtelaine emploie le
meilleur de son esprit à prolonger la soirée. On met les
tables de jeu, on bavarde, on chante. Elle chante, la
dernière, une romance de Gounod ou un air de Dalay-
rac, tiré de Blaise et Bahet.-Enfin, on dit et l'on fait
tout ce que vous savez aussi bien qlue moi.

Les enfants ont dit bonsoir avec des yeux gros de
sommeil.-Et la jeune mère aussi a les yeux battus et
souriants.

On se retire peu à peu.
Après les derniers adieux faits autour des bougeoirs

et des lanternes, les éclats de voix le long îles corridors
et quelques bruits de porte-chacun est rentré chez
soi.

Tout le monde est endormi, les lumières sont éteintes.
La nuit et la paix enveloppent toute l'habitation. Le
vent agite les feuilles des vieux tilleuls. Un chien
aboie en rêvant.

Une lumière veille encore dans la chambre de la
châtelaine. La lumière s'éteint.-La châtelaine a bien
gagné sa journée !

Nausicaa, fille du roi Alcinous, lavait elle-même son
linge dans l'eau des ruisseaux. Je crois bien que cette
antique princesse vivait encore du temps de Télé-
maque et du bon Fénélon-et que notre châtelaine est
un peu sa cousine.

Durant plusieurs années j'ai souîffert des mialadies des ro-
gnons, de la gravelle et de l'appauvrissement du sang ;j'étais
faible et inactif, presque incapable de marcher, et j'étais
devenu un vieillard ;les différents remèdes dont j'avais fait
l'essai étaient demeturés sarns résultat, lorsque je fis tusage- des
Amers de Houblon, qui m'ont ramené à la santé. Maintenanit,
je suis tout comme un jeune homme, fort et actif, qutoique je
sois âgé de 72 ans. Ce remède mérite d'être essayé.

NOUVELLES

-On vient de découvrir une nouvelle comète, à
Iondîes, dans la constellation du lion.

-Une dépêche de Chicago annonce des inondations
désastreuses dans les états du Nord-Ouest.

-Chose extraordinaire, la première neige de la
saison est tombée la semaine dernière. Il faut dire
que ce n'était que quelques flocons.

-L'empereur du Maroc forme en ce moment deux
colonnes de troupes pour opérer contre les rebelles, à
la frontière d'Algérie. En agissant ainsi ci souverain
espère que les Français ne seront point obligés d'entrer
dans son royaume.

-Les détails du massacre de Wadzergha sont hor-
ribles. Les Arabes ont empilé îles traverses du che-
min de fer et y ont mis le feu après les avoir enduites
de graisse et d'huile, puis ont precipité leurs victimes
vivantes encore dans ce brasier.

-Lorsque l'impératrice Eugénie est venue dernière-
ment à Paris elle a, dit-on, fait un testament par lequel
elle donne toute sa fortune au prince Victot, qu'elle
déclare rec->nnaitre comme le chef du parti bonapar-
tiste.

- Un ingénieur américain, arrivé d'Ottawa, dit qu'il
a pris des lettres patentes pour une invention qui, sui-
vant lui, va résoudre effectivement le problème de la
navigation d'hiver.

-Un journal annonce que M. Eugène Hamel, de
Québec, est actuielle.nent à Rome, étudiant la peinture
sous deux maitres. Il consacre aussi ses loisirs à copier
les tableaux d'église dont les commandes lui viennent
de plusieurs paroisses du diocèse de Québec.

La plus grosse femme des Etats-Unis, madame
Mary Craig, est morte il y a quelques jours, à Danville.
Elle mesurait six pieds de hauteur et pesait huit cents
livres. Il a fallu requérir les services de six hommes
pour transporter son corps.

-Lundi de la semaine dernière était le grand jour
de jeûne des Juifs. Ce jeûne, commencé dimanche soir
à cinq heures, s'est terminé lundi soir à six heures ; il
a donc duré vingt-cinq heures. Pendant ce temps, les
Juifs n'ont pas absorbé une seule parcelle de nourri-
ture ni une goutte d'eau.

-D'après un rapport publié par les compilateurs du
du recensement des Etats Unis, il appert que les pêche-
ries américaines, dans les lacs qui séparent le Canada
des Etas-Unis, emploient 5,000 hommes et des appa-
meils dout la valeur est estimée à $1,345,000. La pêche
dek- 1879 a produit 68,750,000 de poisson, valant $1,-
650,000. Il a été pis 21,000,000 de livres de poisson
blanc, valant $778,000, pour $220,000 île truite et pour
$200,000 de hareng et d'éturgeon. De ce poisson, il
en a été vendu frais pour 81,100,000 ; salé, pour
$400,000 ; gelé, pour $126,000 ; fumé, pour $109,000.
Les pêcheries lu lac Michigan ont rapporté $668,000,
et celles di lac Erié t-delà de $400,000.

ATTENTION. A l'occasion de la grande Exiiosition Pro.
vinciale, la maison GRAvsL & THIBAULT, 587, rue Ste-Cathe-
rine, vendra pendant tout le mois de septembre, à 25 par cnt
meilleur marché, toutes ses marchandises d''té. De plus, venant
de recevoir son importation d'automne consi tant dans les plus
magniifiques Tw<ecils, le meilleur choix d'étoffe à manteau qu'il
soit possible (le trouver. Le département des dames est au
complet : Etoffes à robe, Flanelles, etc , etc., dans les meil-
l-ures qualités et les plus belles iuances. Chapeaux dans les
derniers goûts -t confectionnés de la r anière la plus élégante.

Belle occasion, temps de spécuflaion pour tous, venez donc
acheter à bon marché chez Gravel & Thibault, car cette éta-
blissement, qui n'est ouvert que depuis un an, peut cependant
se mettre au rang des bonines maisons le commerce de la rue

sttherine.- .. A. GRAVEL. A. TriBAI-LT.

Mères! Mères !! Mères 1!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les soif-

frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents ? S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de SiRoi-
CALMANT DIE MME WINsLOw. Il soulagera immédiatement le
pauvre petit malale - cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a ptas une mère au monde qui, ayant
utsé de ci- siî op, uie vous dira p as aussitôt qu'il met en ordre les
intestins, doînne le repos à la imère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est piarfaitenment
intoffensif dans totts les cas et agréable à prendre. Il est ordoniné

par un des plus ancie-ns et des meilleurs médecins lu sexe fémi-
nin aux Etat-Unis. Les instructions nécessaires pour faire
usage du sirop sonît dosaniées avec chaque bouteille.

Une tocx et un mal de gorge doivent être arrêtés. L i négli-
gence est sotuvent la tcarise d'une maladie île poumons ou d'tuneî
consomptioîn inîcutrables. Las TRtocHIsQUus DE BROWN pour
les Bronchites nie causent aucun danger à l'estomac comme un
sirop et pectorales, mais agissent dlirect sur I i ei ies
mîalades ;soulageant l'lnritation, guérissant l'Asthme, Bron-
chites., Rhumes, Catarrhes et maux îde Gorge, et les autres mals.
dies auxquelles sont stujets les orateurs publie-s et les chantres.
Depuis trente ans que ce-s TancHIsquEs soînt eni usage, ils n'ont
fait que gagnter e-o popsularité. Ce n'est rien de neuf, mais ils
oint iété expérimoeniés depuis biien longtemps et ils onut mérité
dl'être ranges atn nombre de ces rares retmèdes qui procur'ent uneît
guérisonî certaine dans le siècle où nous vivoins. Ve'ndu t tar
tout à 25 cents la boite.

A VENI>RE

Les Quatre derniers volumes de l'O/iunion I>/l'l¡quo.

Ces volumes soit très-bien reliés.
S'adressei à M. Paul Dumas, 188r rue St Constant,

Montréal.

L'EXP SITION.- a naison DPUI>US FRERES vientt d'a-
chiter en bloc tous les tweeds mis cette a nnée a l' Ex position pear
Gault Bros., de IMont r éal, qui ot t erlporté pour Ces tweeds la
médaille d'or. Ces tweeds ont éte anîuttfiîtmés expie s pour

Expîositionî, et il est tout juste de croire qu'ils ont été taits de

la plus belle laine et avec le plus de soin possibile. i, ils
sont beaux Mais cet te raisoni dit-elle que pour cela ils on t été
ptayés lien chers, t t ils seront veidus bien chers" Non I!

D'abord ay art été achetés in bloc sur le terrain due l'Expot-
sition, les propriétaites ont préféré les vendre à bon marché
plutôt que (le faire les tris dle iraiisplouit a leurs v,ût ls pour bs
vendre ensuite I-ai petits lots. Ensuite, la maison DUPUIS
FIREl-I S les a mis immédiatemient au taux île se s autres mar-
chaindises, c'est-a-dire à 25 p. c. de réduction. De sotie qu'on
peut >e pureuitr e q t-prbis 1weeds aux prix ordiriaiiin s, c'est-
à-dire de1 uis 50 celi s jusqu'a $175 la verge, chez

DUPUIS FRÈRES,
60.5, RUE SAINTE-CATHERINE.

ETONNEMENT D'UN DOC TEUR

Le Docteur G...., praticien célèbre, qlui habite la rue C...
fut appelé près d'un homme soifftaît beaucoup d'uni rhuma-
tnsnie aigu. Le malade avait 40 ans. Le î auvre i atient, air s
a voir suivi les prescriltions du Docteur pendant quelques
jour>, s'aperçut que son état, loin de s'améliorer, s'aggravait à
chaque instant. Les jamnb<s et les bias étaient enflés Le ma-
lade endurait des sonffrances ir oiïs au point que les draps et
les couvertures de son lit lui éta.ent insupptî,rtables. Le doc-
teur, convaincu que l'art était impuissant dans la pitioi oi
le malade se trouvait, résolut de l'ai ai donner au grand regret

de ses parents et ami-. ii pai vre coidouier du voi-
sinage vrnt secouiir celui qui souffrait. Il lui apporta l'iHuüi.,
de M. Ja../>. Ce. remeède produisit un tel (tfet que le doiteur,
qlui avait abaiidoinne soi malade qjueiques jours avant, fut tout
étonné de le retrouver debout et lie n ipontait. hffiile de
"1 ./co/, est I. la ovih i e at 11%e pernnes attii.t . de- thuma-

tismnes!

MOI'rÉAL, 13 octobre 11.

Adressez les comintiuications couc< rnu-.nt ce d(partement à
O. TRaEMPK, 698, rue Sain t-Botavenitutre, Montiéal.

SoLXTIONS JUSTES.

Problème No. 287.-MM. H. Giroix, J. Bruriettt-, F. Côté,
Québec ; Un amateur, E. Legault, Ottawa ; M. Lalandry, New-
York ; A. C., St-Jean H. Lafreiiere, T Gagnier, A. huisson,
M. Toupiii, Montréal N. P., Sortl ; Eclic, St-.Jéóiiie.
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Dans cette pi(itioni donni- lar 1 onzialli, la Tour fait partie
remise avec I. tii.

En el' t, l .Tour jouii it lonne i-hec à 6e FU Si i Roi
Noir pr< rît, les Blancs sont lai, aut rement les Noirs p-rdent

la Dame.

PRUhLEME No. 288.
'ormpîiosé pu I. LEN , Marseille (Fiance.)

1:|.u>e . îor,.

R I le- lT T 1 R 4e
2 D 6e TD 2 F 4 F 

4T 41 t t7 e Fî 3 C 7e FR
4 F 7, TID 4 P' 5e 1t
5 C p h' >1 5- FI) 5 ,P6 !Ci
6 P 2.- CHi. 2e PD, 4u. 9- D

les lancs joien it -t font mîat en 3 coups.

SubU.1'TION. -Ni. 27.
1:/anî

i t- ue l-'l
2 F Se D, iche.
3 C lait ecihec et mat.

Noir.

R i 5t.F
2 Il joue
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S LE GRAND

IIEMEDE ÂULMANIJ
POUR RHUMATISMEr

Lt Névralgie, Sciatique, Lumbago, le
Mal de Reins, Doulurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esinani utîcie. Intlammation
du Gosier, Futlures et Foulures, Brt.
lu -es. Echîauldenî-uts, Douleurs générale
du ('orps, et pour le Mal de )ents,
d'Oreilho. pour Pieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Maux.

Aucunte préiartiontiot sur la terre est

égae à l'lluile St. Jacob comme remède
externe saIn, certaiin, simple et bon
miarth. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
Cuîtx souîffraits de douleurs peuvent
avilir une pleuve positif du mérite que

cette médcine réclaie.

Les directions sont publiées dans onze

lanîguies différenites.

Vendue Par Tous Les Droguistes Et Commer-
cants De lMedecines.

A. VOGELeIR & C'iiT. .
lttimonre, Mil., UT. S. A.

Avis aux Entrepreneurs

On rece rauice Bureau, jsjuà JEl 1 1, le . muie jour
( ' tobre ourant, iinlisivemem(l dles s.ouison- s ,ach-
tees, :udresses a sioiigtie et porant la iSus,-riptioni:

pour travaux;t l'Ile i -tiue( '- iir!a
uonstrctin d'ti ljete -Cr ait de p i pr .ngemlenit a (2ai,

de l'ie a-a ixrus, (it, t-le Montmagnt , ube, d' à-
près un plain et le devis les ri p tif que l', peut - rutau
tIureii de Iteu. de Noittniy, où l'on pouirra se pru i
rer des fortnules de soumission.

i.es s.umisionn.iires sont averti que n e Ioe peudri
leutr s.umissions en onidération qu'en autant qu'elles
serunt faites sut le s rîu I le inpriniuiees I lrlies par le
Ministère, que les blans seront convenablement rempli,
et qu'elles seront signée par les suissiinaies eu.\-
meimes.

t1t d era enlvoyNer alee la soiunission un chèque de
Banque. accepte. fait payahle à pordre de l'honorable
Miinistre des Trav:tx Publit s. pour une soune égale i.
cinq pour cent dt montantl de la soumission. Ce chèque
demeurera confisqué si le soumissionnaire refuse de signer
le contrat sur demande de ce faire e. et s'il ne le remplit
pas intégralement. Si la suinission n'est pas acceptée,
e chè te sera renis au oumissionnatire.

Le N rinistère ne s'engage à accepter ni la plus base, ni
aucune des soumissiois.

Par ordre. F I. E NIN I
iecrtaire.

Ministère des Travaux Publis.
Ottawa.'1:3 upt. 1.

The Purest and Best Medicine ever Made.
Aco mbination of Hope, Buchu, Man

d rak *eand Dandelion,withllthelbet and
most c urative properties of all other Bitters,
miakes the greateitBilood Purifier, Liver
ReguI ator and Life aei Health Restoring
Agent on earth.

No disease c an possibly long exist where Hop
Bitters are us edsovaried and perfect are their
operatio
They give new li fe and rigor to the aged and inflrm.

To all whose e miploy ments cause irregulari-
ty of the bowelsor urinary organs, or who re-
quire an Appetizer Tonie at<lil Stimulant,
Hop Bitters are inval iable, without Intox-
icating.

No matter what your fe elings or symptoms
are what the disease or ail Tent is use lHp Bit-
ters. Don'twaituntilynaî te sick but if you
only feel bad or ntisrable, use themn at once.
It maysaveyourlift-.Ithas saved hundreds.
$500 will bepaid fora ca se they will not

cureorhelp. lo ot suffer orlet your friends
suffer,but use and urge them touse Hop 8

Remember, Hop Bitters is no vile, drugged
drunken notrum, lit the l'urt--ut an d Best
Medicine ever mae, the "INVALIDs RD
and HOPE" and io person or family
should ble without them-.

... is an absolute and irrestible cure
rrnkeness, use of op>ium, tbilacco and

narcotics. Al sold hy druggti t. 8send
for Circular. cp Blttier, fg. Co.,

Rochester,N.Y and Torotto, ont.

PAUI1U fl 17~TllP~avec i(te 10c
CARTES L VISITES nom. 10
caractères nouveaux, nouveaux arenres, par des
art-stes§: Bouqluets, Oiseaux, Chromnos, Paysages,

etc., tous différents. l'vre 'éaantillons cominplets pour
agents, 25c, Grante variété de Carts PAnnotc. Di-
mnanition poîur le c mimtertce et les imprimeurs. 100
EchaWgtiM d(e kCarteu d'Annonce de Fantaisie, 50,-.

Adrese: 8TEVgMti' A éos., butte :.2 4Nurthieurd Ct.,

PROVINCE DE QUEBtC

SEt'TtN- PES HOIS ET F)lT

Québec, 6 aont 1881.

.\ VIS ist pa r le prsenut donné qut', conformé-
mentu diiiislptoittions île l'aite 36, Vict. ha p .

9, les 'oupes (le bois suivantes seront mises à
l'enchère, aux nouveaux Edifi'es Provinciaux,
lais la Salle le Vente( du Département des
Terres dle la Couronne, en cette ville, M ERC t,
le 12 OcTott prochain, à 10!; heures A.M.,
auîx contditions insérées plus bas, savoir

AGENCE DE L'OTTA WA SUPÉRIEU R

l iv-ire Gtineau, Limite No. 551. 50 n. car.
.' l" " No. 552. 14 "

AGENCE DE L'OTFAWA INFÉRIEUR

Canton Ruckingham, No.
Rivière-Rouge, Limite J,
Limite llivière.Rouge, K

No. 2, 9

i 2
26
24

m. car.

AGENcE DE LA enAI'RE

Limite Adstock, No. 2,
" Forsyth, No. 2,

21m m. car.
112

AGENCED I MONTMAGNY

Limite Cantol tGaruvail, No. 2,
6 " Fourtnier, No. 2,
Ilivière Noire, No. 1, 3

No. 2, 4
A. F. G., 3

No. 68, 1
Rivière Saint-Jean, No. 67, 2

No. 69,
" " No. 70, 1

" " " No. 7. 1

mu. car.

AGENCE DE GliANDvILLE

Limite Canton, Painchaud, No. 2, Il mt. car.

AGENCE DE RIMOUSEI

Limite, Canton Cabot, No. 1, 16
Cherbourg Ouest, 27

" i " Est, 45
" McNider Sud, 40

" " " Nord, 31

AGEN'E DE BONAVENTURE

Limite .rrière 4' uecîapidia.
No. 1, NOul, 35
No1 , Sud, 35

" lits' au Jîtuianu Houwsî, 8

ll"'il lune Est, 5
"Chitri l inL t, 7

Bra'ci. E;t, Hiière Pa-
tapedit, No. . . 22

" Brandie Ouest, Rivière
Patapedia, No. 1, t-st, 26

" " No. 1, Est,.. 2>0
Assemetquagan, No.I 1, .

Est, 12
d" No. 1, Ouest, 12

Ruisseau Harrtsso. 8
6 Petite Riv. Branche Est. 1)

" uisseau Clark...........15

AGENCE DU LAC sTI-JEAN

Limite Rivière à Mars.....No. 11 7i
"e "6 Valin... . No. 65 9
" " Valin... . No. 66 12
" Canton Simard........... 5j
"i Canton Tremblay......... 2
" Canton Laferrière, A...... 9

tm. car.

m. car.

CONDITIONS DE LA VENTE
Les cuiîpes de bois ci'dessus décrites, suivant

leur étendue donn-e, plus on moins, sernt -.
fertes i siiente ntx mises à prix suivantes, par
mille caltr, savoir :

Agence de l'Ottawa S. -rir. $50
" "S Inférieur, 1e.. 50 à $1o

Agences du(f ili. S. -Jean, d. -Boin.
venture, (le.................... 8 à 15

Agentes de t Chauièr-, Mntma-
ny, Grandville et de lIi iaski,
'. .....* *...................... 8 à 25

et ells.el(t adj tgées aux plus hauts enchéris-
seurs.

Le prix d'utchat et la rente foncière de 1- pre-
inière année (de deux piastres par mille carré)
devîont étte payés, daL.s tous les cas, avant l'ad-
tudication finale, autrement, la vente sera nulle
et toli avenue.

Les limnites, une fois adjugées, seront sujettes
aux dispositions des règlements coîinx'rrnaîtt lis
bois de la Cotrronne, maintenant en force ou qui
pourront le devenir plus tard.

Des plans, indiquant les terrains ci.dessus dé-
signées, sont déposés au Département des Terres
de la Couronn'., en cette ville, et au bureau des
agents pour ces localités, et seront visibles jus-
qu'aux jours de la vente.

E. E. TACHÉ,
Asst.-Comî. des Terres le la Couronne.

N. B.-D'après la loi, les journaux nommés à
cet effet, par Ordre en Conseil, sont les seuls au-
torisés à publier cet avis.

LES PILULES GOLVIN
ssiE LA ow 0 On chercheà a àmener une confusion par une imitation grossière des

è SJV Pilules Golvin. - Toute bote de Pilules qui ne serait pas conforme

?ItUsES OEPURArnm IV au modle ci-contre devra être ronsuieree comme une contrefaçon. De plus,
chique pilule porte imprimé le nom Golvin. - Les Pilules de
Golvin sont un puissant depuratif du sang. Elles sont efficaces dans

ulfMINAîLT é5tt toutes les mal;iies ; elles guerissent les Constipatons les plus opiniltres,
les Rhumatismes, la i;ouîte. les Maladies de la peau, et particulière-
ment toutes les affections enumerees d(ans le Nouveau GIDZ » DB
L.A SANTE, En purifiant le sang, elles sont un preservatit des nom-
breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Se

rendent dans toutes les Pharmacies - Exiger avec chaque botte le Nouveau Guide de la
Banté. - Toute communication relative à la Méthode dépurative, doit être adressée à
M. GOZVZW, 50, rue Ollivier-de-Serres, Paris. - A Montréal, LAVIOLETTE & NELSON.

LA UDU ALLEMM ND
SURNOMMEE

Avis aux Entrepreneurs

On recevra à ce Bureau, jusqu'à MARDI, le Ilme
jour d'Octobre coirant, ins-eiveiment,% des soumissions
cachetées, adressées au soussiirné et po'-ant la stiscrip-
tion « Somissin utpour Appareil de chauffagu, a, Musée
Géologique, Ottatva," pour fournir et poer le dit appa-
reil de cliaufifage.
On pourra voir le plan et devis au Bureau du Caual La-

chine, à Montréal, à celui de t iB. Black, éer., archi-
tec'e, Toronto, et au Ministère des Travaux Publics, Ot-
tawa, à tomtntetie'r de lundi, le 3 Octobre courant.

Les soumissionnaire sont avertie que l'on ne prendra
leurs soumissions en considérarion qu'en auta atqu'elles
seront faites su- les formules inpriiées, fournies par le
Ministère. et qu'elles seront signées par les soumission-
naires eux.mètnes.

On devra envoyer avec la soumission titi chèque de
banque, accepté, fait payable à lordre de I honorable
Ministre des Travaux Publios, pour une somme égale à
cinq pour cen· duumontant le la soumission. Ce chèque
deî,eurerauconfisqué si le soumissionnaire refuse de
signer le contrat sur <iemande de ce faire, ou s'il ne le
remplit pas intégralement. Si la soumission n'est pas
aeceptée, le chèque sera remis au soumissionnaire.

1,e Ministère ne s'engage à accepter ni la plus basse,
ni aucune tes soumissions.

Par "rdre,

Ministère des Travaux Publics,
Ottawa, ler Oct. 1881.

. il. ENNIS,
Secrétaire

POELES, PUELES!!
Le poêle île passage COUNTESS, nouveau

modèle, est le mieux fii, le plus économique
et aussi le plus atmélioré racc' n sans /ltinva,
l>OELEs DE CUISINE à blis et à charboni, Chatu-
dières à charboi, Pelles, Sas, etc., ciez

L. A. SURVEYER,
188, RUE NOTRE-DAME.

Montréal.

THriECOOKS FR1-ENDý
NE FAILLIT aJAMAIS

ET EST

Vnnd tie chez tous les Epi-

.POUDRE 'àPÂTE

ha seule Certfiée Pure par le
PROF. J.BAKER EDW5 RDS.Analyste.

TOUS LES ÉPICIERS
manuracturèe per

1.G.BROSSEAU & GIE.
fic WDNTREAL.

LA COMPAGNIE

LITHOGRAPHIQUE - BURLANU
(LIMITÉE)

CA PITA L $200,000

ELECTROTYPEURS,
LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,
GRAVEURS,

EDITEURS,
ETc., ETC.

3 5,7, 9 & I, RUE BLEURYM MONTREALM

GHANGEMENT D'HEURES

A PARTIR DE

JEUDI, 24 Juillet 1881,
Les tirins partiront comme suit t

MIXTE. MALLE. EXPRZss

Départ de Hochelaga pour
Ottawa......................

Arrivée à Ottawa.......... ......
Départ de Ottawa pour Ho-

chelaga....................
Arrivée à Hochelaira..... ......
Diépart de Iohelaira p-ur

Québec...... ........ ......
,irriîike à Qnéhe....... . .....
Départ de Québiei pour

Honehelaga...... ...........
Arrivée à Hochelaga...... ......
Dépnrtr de Hochelara pour

St. Jérôme .-........ 5.30 pm
Arrivée à St. Jérôme...... 7.15
Départ de lit. Jérdme ponr

Hochelaga............6.45 am
A rrivée à Hochelaga....... 9.00
Départ de Hochelaga pour

Cette compagnie, possédant un capital plus élevé u'au-
cune autre Cumpagnie Lithographique du Canada, se
trouve par sa position financière et le matériel considé-
rable qu'elle possède, capable d'entreprendre l'exécution
de toutes espèces d'ouvrages dans les diverses branches
d'industrie qu'elle exploite.

Un personnel considérable d'artistes lui permet de ga-
rantir la qualité de ses ouvrages.

Elle possède en outre
12 presses à vapeur.
i machine patentée à vernir les étiquettes.
i machine électrique à vapeur.

4 machines à photographie.
2 machines à gravure photographique.
2 machines à enveloppe.

1Aussi: Machines à perforer, à couper, à marquer,
8.3) am 5.15 pm presse à relief pour enveloppes et têtesde lettres, presse
1.00 pim 9.45 pm hydraulique. etc., etc.

.10Toutes commandes pour la Gravure, a Lithographie,81.0 ap4in 5 ' a Typogi aphie, l' Electrotypie, etc., exécutées avec soins12.40 Pm 9.25 Pmj. et àdes prix modérés.
:,.()o pmn 1 .m OPin Editeurs du CANADIAN ILLusTrRATEO Nxws, du ScuaEli
9.25 pin 6.30 am TterC CANADIAN et PATENT Oeercx RECORD, et auss.

imprimeursede p'OIuNop PUBLIQUE.
1Û.10 ama 10.00 Pmn Toutes commandes par Porte promptement exécutées.
4.4àPds6p3réami

G. B. BURLAND,

Gérant.

Iels0ions j udiciaires concernant les
journaux

Joliette .............. 5.00 pm
Arrivée à Joliette........ 7.25 pmin . Toute personne qui retire ré ulièrement
Départ de Joliette pour Ho-

chelaga.-............. 6.0t0amu rl ur
Arrivée à Hochelaga-..... 8.50 am it ou non, 2 ue ce jualsoit adessé à son nom

ou à celui id un autre, est respionsable du paie.
(Trains locaux entre Aylmer.) ment.
Les trains quittent la Gare du Mile- End, Sept ,&inutes 2o. Toute personne qui renvoie un est

plustard.1tene de payer tous les arrérage qu'e le doit sur

W Sur tous les Trains pour Passager il y a des l'abonnement ; autrement, l'éditeur Dent coiti.
magnifiques Chars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants e kliadresserjq c ulait payé.
sur les Trains de Nuit. Dm c Jusuteueue

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre cs
avec les trains allant à et venant de Québec. outre, le prix (le l'abonnement jusqu'au mo.

Les Traine du Dimanche partent de Montreal et de ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
Quebec à 4 p.m.

Tous les trains font leur parcours d'après l'heure de
Montréa!. 3o. Tout abonné veut être poursuivi pour

abonnement dans le district où le journal se pu.
Bureau Général, 13, Place d'Armes blie, lors même qu'il demeurerait à des cen-

BUREAUX DES BILLETS taines de lieues de cet endroit.
1 UREAUX DES BILLEtS: 4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de

13 PLAcE D'ARMES, MONTRÉAL. refuser de retirer uni ournal du bureau de poste,20u2 RUE ST.JACQUIss,
Vlii-A-vl L'HoTEL ST-Lous, QUÉBEC. oue changer de résidence et de laisser accumu

ST-LOUS, QUBEO. er les numéros à l'ancienne adress, constitue
L. A. BÉNECAL, une 68o tion et une preuve primajacie d'-

tutioul de bfuead.
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